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RENTREE  SOLENNELLE 

DE 

L'UNIVERSITÉ  DE  LYON 

Le  Lundi  4  novembre  1901 


La  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  de 
Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lyon  a  eu  lieu,  le  lundi  4  novem- 
bre 1901,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté 
de  Médecine,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel 
Compayré,  recteur  de  l'Académie,  président  du 
Conseil  de  l'Université. 

A  deux  heures  précises,  M.  le  Recteur,  M.  Lortet, 
doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  vice-président  du 
Conseil,  M.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit, 
M.  Depéret,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
M.    Clédat,    doyen    de    la    Faculté    des  Lettres, 
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MM.  Fllrer,  Pic,  Lacassagne,  Hugounenq,  Vignon, 
Flamme,  Regnaud  et  André,  membres  du  Conseil  de 
l'Université,  sont  entrés  en  séance. 

Avec  eux  ont  pris  place  sur  l'estrade  MM.  les 
Professeurs,  Agrégés  etChargésde  cours  des  Facultés 
de  Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettres, 
tous  en  srand  costume  ot'iiciei  :  M.  Biancom,  ins- 
pecteur  d'Académie  en  résidence  à  Lyon  ;  M.  Hau- 
ban, proviseur,  et  une  députation  de  MM.  les  Profes- 
seurs du  Lycée  Ampère. 

Dans  l'hémicycle,  aux  places  d'honneur,  étaient 
assis  M.  le  général  Zédé,  gouverneur  militaire  de 
Lyon,  commandant  le  14e  corps  d'armée:  *  .  ala- 
petite,  préfet  du  Khône  ;  M.  le  général  Muzeau, 
commandant  supérieur  de  la  défense  de  Lyon; 
M.  Cazeneuvk,  président  du  Conseil  général  du 
lUiône;  M.  Auzière,  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Lyon,  M.  le  général  Lebrun, 
adjoint  au  commandant  supérieur  de  la  défense  de 
Lyon  ;  M.  le  médecin  inspecteur  Claudot,  directeur 
de  l'Ecole  du  service  de  santé  militaire;  M.  Bal- 
land,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Rhône  ; 
M.  le  pasteur  Puyroche,  président  du  Consistoire  de 
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l'Eglise  réformée  de  Lyon  ;  M.  le  grand  rabbin  LÉ  vv; 
M.  Auguste  Isaac,  président,  et  AI.  Joseph  Gillet, 
membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon- 
AI.  Bussière,  président  de  Chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Lyon  ;  M.  Théyard,  procureur  de  la 
République  près  le  Tribunal  de  Lyon  ;  AI.  Tessan- 
dier,  trésorier  payeur  général  du  Rhône  ;  AI.  Ober- 
kampff,  vice-président  de  la  Société  des  Amis  dp 
l'Université  ;  AI.  le  médecin  principal  Annequiin, 
sous-directeur  de  l'Ecole  du  service  de  santé  mili- 
taire ;  Al.  Chaîne,  président  de  la  Chambre  de  disci 
pline  des  notaires  de  l'arrondissement  de  Lyon  ; 
M.  le  colonel  Doutreleau,  commandant  la  14e  légion 
de  gendarmerie  ;  AI.  le  colonel  de  Gavarret,  com- 
missaire du  gouvernement  près  le  Conseil  de  guerre 
de  Lyon,  etc. 

Le  reste  de  l'hémicycle  et  les  gradins  de  l'amphi- 
théâtre étaient  occupés  par  des  membres  du  Conseil 
général  du  Rhône  et  du  Conseil  municipal  de  Lyon, 
p;ir  des  magistrats  de  la  Cour  d'appel  et  du  Tribunal 
de  première  instance,  par  des  membres  de  la 
Chambre  de  commerce,  du  Conseil  général  d'admi- 
nistration des  Hospices,  de  l'Académie  des  sciences, 
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belles-leltres  et  «iris  et  des  Soeiétés  savantes  de  Lyon, 
par  les  professeurs  de  l'École  du  service  de  santé 
militaire,  par  les  représentants  de  la  presse,  par  les 
la  milles  des  lauréats  et  par  un  grand  nombre  de 
dames. 

Les  étudiants  des  quatre  Facultés  de  l'Université 
avaient  pris  place  dans  le?  tribunes  autour  du 
drapeau  de  leur  Associalion  générale. 

M.  le  Recteur,  après  avoir  déclaré  la  séance 
ouverte,  a  donné  la  parole  à  M.  Regnaud,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres,  chargé  de  prononcer  le 
discours  de  rentrée. 

M.  Regnaud,  qui  avait  choisi  comme  sujet  : 

LES    CONDITIONS    D'ÉTABLISSEMENT 
D'UNE  LANGUE  INTERNATIONALE 

s'est  exprimé  en  ces  termes  : 


Mesdames,  Messieurs, 

En  ces  dernières  années  la  vieille  et  grave  question 
de  l'établissement  d'une  langue  universelle,  ou  tout  au 
moins  d'un  système  unique  de  communication  verbale 
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et  écrite  entre  les  peuples  civilisés,  a  été  remise  vive- 
ment à  l'ordre  du  jour:  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous 
en  entretenir  aujourd'hui.  Aussi  bien  cette  question 
est  essentiellement  du  domaine  des  linguistes,  et,  en 
l'abordant  ici,  je  ne  fais  que  remplir  une  partie  de  ma 
tâche  de  professeur  de  grammaire  comparée. 

En  telle  matière,  comme  partout,  l'expérience  est  la 
condition  indispensable  et  préalable  du  progrès,  et  les 
innovations  n'ont  chance  de  réussir  qu'en  apparaissant 
d'abord  comme  la  suite  nécessaire  des  choses  du  passé. 
C'est  dire  que  l'esprit  humain  ne  féconde  guère  que 
les  germes  dont  la  force  génératrice  est  empruntée  à 
la  lignée  qu'ils  continuent,  et,  comme  conséquence  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  la  notion  intime  de 
l'histoire  des  langues  naturelles  est  requise  pour  la 
création  de  toute  langue  artificielle. 

A  ces  remarques  destinées  à  justifier  la  méthode  qui 
consiste  à  tirer  de  l'observation  des  langues  dont  le 
développement  a  été  instinctif  les  règles  fondamentales 
de  celles  que  la  raison  voudrait  tenter  d'y  substituer, 
j'ajouterai  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  à  mon  sens,  de 
s'attarder  à  démontrer  longuement  l'utilité  d'une 
pareille  entreprise;  surtout  s'il  est  bien  entendu 
d'avance  qu'il  s'agit,  non  pas  de  supprimer  les  idiomes 
actuellement  existants,  mais  bien  de  les  doubler,  pour 
ainsi  dire,  d'un  auxiliaire  général  qui  serait  à  ceux-ci 
ce  qu'est  le  droit  des  gens,  par  exemple,  aux  codes 
nationaux.  Parmi  les  nombreuses  et  importantes  consi- 
dérations qui  militent  en  faveur  de  l'institution  d'une 
langue  universelle   ainsi  comprise,  je  ne  ferai  valoir 
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que. celle-ci:  dans  l'état  actuel  des  choses,  tout  savant 
qui  veut  se  tenir  au  courant  des  publications  consacrées 
aux  recherches  qui  l'intéressent  devra  posséder,  indé- 
pendamment de  sa  langue  maternelle,  la  plupart  de 
celles  des  nations  civilisées  et  particulièrement  l'alle- 
mand, l'anglais,  le  russe,  l'italien,  l'espagnol,  auxquels 
il  serait  souvent  nécessaire  d'ajouter  le  hollandais,  le 
danois,  le  tchèque,  etc.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire 
ressortir  le  fâcheux  dilemme  qui  en  découle  :  ou  bien 
l'intéressé  usera  le  meilleur  de  sa  peine  et  de  son  temps 
à  suivre  les  progrès  extérieurs  et  généraux  de  la 
branche  scientifique  à  laquelle  il  s'est  voué  en  appre- 
nant les  langues  dont  il  vient  d'être  question,  mais  en 
s'interdisant  par  là  de  contribuer  à  ces  progrès  pro 
viriii parte, —  ou  bien  il  devra, en  négligeant  les  travaux 
de  ses  émules  de  l'étranger,  s'exposer  soit  a  recommen- 
cer inutilement  ce  que  d'autres  ont  déjà  fait,  soit  à  se 
priver  d'instruments  dont,  mieux  informé,  il  aurait  pu 
tirer  bénéfice.  Dans  tous  les  cas,  il  se  trouve  placé  entre 
l'enclume  du  surmenage  et  le  marteau  de  l'isolement. 
Il  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'en  fasse  de  temps  en  temps 
la  décourageante  expérience.  Il  y  a  bien  le  palliatif  de  la 
traduction;  mais  qu'il  est  loin,  et  pour  bien  des  raisons, 
d'être  à  la  portée  de  tous  !  En  réalité,  la  plupart  des 
mémoires  scientifiques  publiés  à  l'étranger  restent  non 
traduits,  et  par  conséquent  ignorés  de  quiconque  n'est 
pas  polyglotte.  J'en  conclurai  naturellement  qu'à 
l'heure  actuelle,  le  grand  desideratum  des  savants  est 
le  moyen  de  correspondance  générale  qui  décuplerait 
les  résultats  de  leurs  efforts  en  les  solidarisant. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  toujours  qu'une  chose  soit  utile 
pour  que  cette  chose  soit  possible,  et  si  (pour  laisser  de 
côté  les  besoins  particuliers  des  savants)  le  télégraphe. 
comme  on  l'a  justement  remarqué,  est  par  l'uniformité 
de  son  jeu  significatif  un  appel  constant  et  pressant  à 
l'uniformité  de  la  chose  signifiée,  c'est-à-dire  du  lan- 
gage dont  il  transmet  partout  avec  les  mêmes  instru- 
ments les  formes  particulières,  il  n'est  pas  prouvé 
par  là  qu'il  soit  donné  à  l'industrie  humaine  de  réaliser 
sa  tacite  requête. 

Pourtant,  sur  ce  point  encore,  je  n'aurai  pas  à  présen- 
ter avec  de  grands  détails  un  plaidoyer  pro  lingua 
fuiura  dont  les  arguments  sont  presque  des  lieux 
communs.  Le  langage  est  un  système  de  signes  figurant 
la  pensée  et,  comme  tel,  il  rentre  dans  la  grande  caté- 
gorie des  moyens  significatifs,  artificiels  pour  la 
plupart,  qui  ont  pris  place  dans  la  pratique  courante 
des  nations  civilisées.  Il  en  est  ainsi  des  chiffres  et  des 
abréviations  de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre,  de  la 
notation  musicale,  du  système  des  poids  et  mesures,  de 
la  nomenclature  chimique,  des  signaux  maritimes  et 
de  tous  les  procédés  conventionnels  qui  constituent 
déjà,  en  domaines  particuliers,  des  sortes  de  langages 
internationaux.  Il  y  a  mieux.  On  peut  poser  en  fait  que 
la  pratique  actuelle  a  déjà  commencé  de  résoudre  la 
question  par  l'affirmative,  et  que  la  plupart  des  mots 
dont  les  langues  des  peuples  de  la  race  blanche  se  sont 
enrichies  depuis  deux  ou  trois  siècles,  surtout  en  matière 
scientifique,  sont  de  véritables  créations  artificielles 
et  générales  ou,  si  l'on  veut,  cosmopolites.  Tels  sont 
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irmes  en  quantité  considérable  empruntés  à  des 

radicaux  grecs,  à  la  fois  par  le  français,  l'allemand, 
l'anglais  et  l'italien,  etc.,  et  munis  de  propos  délibéré 
par  leurs  inventeurs  de  finales  qui  les  rangent  dans  les 
séries  grammaticales  déjà  formées  que  ces  finales  carac- 
térisent. Je  me  bornerai  à  citer  pour  exemple  notre  mot 
photographie  (avec  ses  correspondants  en  allemand,  en 
anglais,  en  italien,  etc.)  créé  artificiellement  au  moyen 
des  radicaux  combinés  des  mots  grecs  ooi;  «  lumière  » 
et  y: y. or'  «  gravure  »  et  pourvu  à  la  finale  du  suffixe 
ie,  à  l'imitation  des  mots  préexistants  de  même  termi- 
naison, comme  brasserie,  chimie,  imprimerie,  etc. 

Une  langue  internationale  pourrait  n'être,  en  somme, 
que  le  résultat  de  la  généralisation  de  ces  procédés 
dont  le  caractère  pratique  s'accuse  ainsi  chaque  jour 
sous  nos  yeux  et,  pour  ainsi  dire,  entre  nos  mains.  On 
peut  ajouter  même,  qu'en  raison  de  ce  qui  vient  d'être 
vu,  les  langues  modernes  de  l'Europe,  et  en  particulier 
le  français  actuel,  sont  devenues  des  langues  mixtes, 
c'est-à-dire,  partiellement  et  par  leur  ancien  fond,  des 
langues  d'origine  naturelle,  mais  aussi,  partiellement 
et  par  leurs  acquisitions  modernes,  des  langues  d'ori- 
gine rationnelle  et  préméditée.  Ne  voilà-t-il  pas  la 
langue  internationale  en  voie  de  formation  assurée  et 
le  problème  à  moitié  résolu,  surtout  en  admettant  que 
le  langage,  même  dans  ce  qu'il  a  de  rationnel  et  de 
réfléchi,  procède  en  dernière  analyse  de  la  nature  et  de 
l'instinct?  Ne  l'avons-nous  pas  fait  voir  d'ailleurs  par 
l'exemple  auquel  nous  venons  d'avoir  recours  et  en 
montrant   que,  derrière  le  mot   d'origine  rationnelle 
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photographie,  figurent  à  titre  de  matériaux  préalables 
et  indispensables  les  mots  d'origine  instinctive  <pwç  et 
v-paor  et  le  suflixe  ie,?  Il  y  a  là  un  enseignement  pré- 
cieux  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  tirer  parti.  En 
attendant,  nous  devons  reconnaître  que  la  tendance 
du  langage  à  s'émanciper  de  plus  en  plus  de  la  nature 
pour  devenir  de  plus  en  plus  une  œuvre  de  raison  ne 
saurait  engager  les  novateurs  à  tout  attendre  d  u 
laisser-faire,  ni  même  justifier  l'espoir  que,  tôt  ou 
tard,  le  but  en  vue  sera  nécessairement  atteint. 
D'abord,  on  ne  saurait  dire  que  le  temps  ici  ne  fait 
rien  à  l'affaire  ;  au  contraire,  l'heure  presse  et  nous 
avons  vu  pourquoi  à  propos  des  difficultés  que  ren- 
contrent les  savants  du  fait  de  la  multiplicité  des 
langues  dont  ils  ont  besoin  en  l'état  actuel  des  choses. 
Mais  à  supposer  que  nous  nous  résignions  à  une  attente 
dont  nous  ne  saurions  espérer  de  recueillir  des  fruits, 
est-il  bien  sûr,  qu'à  défaut  de  nous,  nos  arrière- 
neveux  auront  à  profiter  enfin  d'une  langue  universelle 
et  rationnelle  qui  se  serait  achevée  pour  ainsi  dire 
d'elle-même  ?  Il  est  grandement  permis  d'en  douter 
et  les  considérations  suivantes  en  feront  voir  la 
raison. 

L'élimination  du  fond  naturel  du  langage  et  son 
remplacement  par  des  substituts  rationnels,  néces- 
saires pour  l'établissement  définitif  et  complet  d'une 
langue  universelle,  exigent  un  mouvement  interne,  un 
ressort  propre,  dont  les  langues  fixées  comme  celles  de 
l'Europe  actuelle  ne  sont  plus  détentrices.  Bien  que 
l'assertion  puisse  sembler  paradoxale,  il  est  juste  de 
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dire  qu'à  ce  point  de  vue  les  langues  barbares  sont  les 
seules  vivantes.  L'automoteur  qui  les  achemine  de 
L'état  naturel  vers  l'état  rationnel  ne  fonctionne  libre- 
ment qu'aux  époques  où  la  tradition  n'est  pas  encore 
assez  puissante  pour  l'enrayer  et  agir  en  guise  de  frein. 
L'écriture,  la  littérature,  la  grammaire,  l'instruction 
sous  toutes  ses  formes,  sont  des  forces  conservatrices 
dont  le  plus  sur  effet  est  d'empêcher  la  rénovation  du 
langage  au  profit  de  ses  provisions  héréditaires. 

Alors  que  les  révolutions  chroniques  et  les  boule- 
versements politiques  prolongés  ramènent,  en  mémo 
temps  que  la  barbarie,  l'affranchissement  du  langage 
vis-à-vis  des  lois  de  la  grammaire,  la  civilisation  le 
fixe  plus  encore  qu'elle  ne  fixe  les  mœurs  privées  et 
les  institutions  publiques.  On  l'a  vu  par  le  sort  du 
latin  au  moment  des  invasions  germaniques  ;  le  même 
cataclysme  a  brisé  les  digues  de  la  civilisation  et  celles 
du  savoir  grammatical  et  de  la  culture  littéraire.  A  la 
faveur  de  l'anarchie,  les  règles  ont  péri  et  avec  elles 
l'état  classique  de  la  langue.  Libre  d'entraves,  le  latin, 
longtemps  enchaîné  par  les  traditions  d'école  et  les 
modèles  cicéroniens,  a  retrouvé  alors  la  féconde  mobi- 
lité dont  sont  issus  les  idiomes  romans.  Est-il  besoin 
de  rappeler  l'histoire  de  ceux-ci  et  de  dire  comment, 
devenus  classiques  à  leur  tour,  ils  ont  retrouvé  par  là 
la  régularité  et  la  rigidité  du  latin  ancestral  ? 

Telle  est  la  loi,  et  les  difficultés  que  rencontrent 
dans  le  français  actuel  les  améliorations  orthogra- 
phiques tout  à  la  fois  les  plus  légères  et  les  mieux 
justifiées,  n'en  montrent  que  trop  la  puissante,  mais 


DISCOURS   DE  M.   RKGNÀll)  15 

stérile  autorité.  Et,  si  le  vocabulaire  en  restant  ouvert, 
comme  nous  l'avons  vu,  aux  innovations  rationnelles 
nous  montre  la  possibilité  pratique  d'une  langue  inter- 
nationale, l'obstacle  apporté  par  la  tradition  grammati- 
cale aux  autres  changements  qu'exige  l'établissement 
de  cette  langue  fournit  la  preuve  qu'il  faut  passer 
outre  si  l'on  veut  aboutir. 

Voici  toutefois  une  objection  à  laquelle  il  est  bon  de 
s'attendre  et  qui  mérite  d'être  discutée.  D'après 
M.  Moch,  l'auteur  d'un  récent  Mémoire  sur  la 
question  de  la  langue  internationale.  «  on  compte  dans 
le  cours  des  deux  derniers  siècles  plus  de  cent  cin- 
quante projets  de  langue  internationale,  dont  trente 
au  moins  depuis  le  Volapûk  (1881)  ».  Or,  si  parmi  tant 
de  projets  il  n'en  est  aucun  qui  ait  réussi,  si  la  ques- 
tion de  la  langue  internationale  parait  rivaliser  jus- 
qu'ici avec  le  chimérique  problème  de  la  quadrature 
du  cercle  au  double  point  de  vue  de  la  multiplicité  des 
tentatives  de  solution  qu'elle  a  provoquées  et  malheu- 
reusement aussi  par  le  caractère  infructueux  de  ces 
tentatives,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'en  conclure  qu'elles 
resteront  à  jamais  stériles  et  que  les  esprits  sérieux 
devront  en  prendre  leur  parti  en  renonçant  définitive- 
ment à  la  poursuite  indéfinie  de  ces  décevants  mirages? 
L'argument  donne  à  réfléchir,  mais  il  paraîtra  moins 
solide  que  spécieux  si  l'on  tient  compte  des  conditions 
que  requiert  le  succès  et  de  l'oubli  plus  ou  moins 
complet  où  les  ont  tenues  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
tenté  de  résoudre  ce  problème.  En  pareille  matière, 
nous  l'avons  vu,  c'est  l'étude  du  passé  qui  doit  nous 
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fournir  les  matériaux  utiles  et  pratiques  des  construc- 
tions de  l'avenir.  La  première  tâche  du  novateur  con- 
sistera  donc  dans  la  recherche  minutieuse  et  profonde 
des  conditions  de  la  vie  et  du  développement  des 
langues  existantes.  C'est  ainsi  seulement  qu'elles  nous 
apprendront  à  utiliser  l'acquis  au  profit  de  ce  qu'il 
faut  acquérir  en  réinfusant  dans  de  nouveaux  orga- 
nismes l'esprit  qui  animait  les  anciens. 

Tel  n'a  pas  été,  et  pour  cause,  le  programme  des 
initiateurs  des  systèmes  en  question.  La  multiplicité 
même  de  ces  systèmes  est  l'indice  de  l'arbitraire  impru- 
dent qui  a  présidé  à  leur  établissement.  La  vérité  ne 
saurait  suivre  des  voies  si  divergentes,  et  un  pareil 
désaccord  ne  s'explique  que  par  l'emploi  dans  une  large 
mesure  de  la  méthode  a  priori,  alors  que  nous  venons 
de  voir  l'excellence  exclusive  de  l'a  posteriori.  Que 
dire  d'un  apprenti  qui  voulant  assembler  les  pièces 
d'une  montre  essaierait  de  les  rapprocher  au  hasard  et 
sans  avoir  étudié  d'avance  les  combinaisons  qui  leur 
conviennent?  Ses  tâtonnements  n'aboutiraient  pas. 
Les  efforts,  trop  affranchis  des  données  expérimen- 
tales, des  inventeurs  de  systèmes  en  matière  de  langage 
sont  fatalement  voués  au  même  échec  s'ils  continuent 
de  donner  le  pas  aux  téméraires  synthèses  sur  de 
soigneuses  analyses,  —  en  deux  mots,  à  l'imagination 
sur  l'observation. 

Il  faut  se  hâter  d'ajouter  à  leur  excuse  que,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  il  leur  eût  été  difficile  de  recourir  à 
une  meilleure  méthode.  La  grammaire  générale,  scien- 
tifique et  historique,  c'est-à-dire  analytique  et  com- 
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parée  de  nos  langues,  dont  ils  avaient  surtout  besoin 
est  née  d'hier,  et  l'on  peut  à  peine  dire  qu'elle  com- 
mence à  se  vulgariser.  C'est  l'étude  du  sanscrit,  la 
langue  sacrée  des  Brahmanes  de  l'Inde  ancienne,  par 
les  savants  d'Europe,  étude  dont  les  débuts  ne 
remontent  guère  au-delà  de  cent  ans,  qui  lui  a  frayé 
la  voie  parmi  nous.  Pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû.  il  convient  de  dire  que  la  grammaire  analytique 
avait  été  inaugurée  et  développée  voilà  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  ans  au  sein  du  sanscrit  même,  et  dans 
la  mesure  où  la  connaissance  de  cette  seule  langue 
pouvait  en  permettre  la  culture.  Dès  cette  haute  anti- 
quité, les  Brahmanes  furent  amenés  à  l'ébaucher  en 
s'appliquant  par  zèle  religieux  à  fixer,  afin  d'en  assurer 
la  tradition  exacte,  les  éléments  constitutifs  de  la 
langue  des  textes  sacrés.  Les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux, codifiés  dans  de  nombreux  traités  dont  nous  avons 
eu  l'heureuse  chance  de  recueillir  les  plus  importants, 
ont  servi  de  base  aux  recherches  que  les  savants 
d'Europe  ont  continuées  dans  le  même  sens,  mais 
d'une  manière  moins  empirique  et  avec  beaucoup  plus 
d'éléments  précis  d'information  que  leurs  prédéces- 
seurs d'Orient. 

Le  berlinois  Bopp,  pour  ne  citer  que  l'inaugurateur 
européen  de  ces  études  à  la  fois  si  anciennes  et  si  nou- 
velles, les  acclimata  dans  les  Universités  d'Allemagne 
de  1820  à  1850.  A  partir  de  cette  époque,  elles  irra- 
dièrent dans  tous  les  centres  philologiques  du  monde 
civilisé,  et  aujourd'hui  la  grammaire  générale  et  com- 
parée des  langues  indo-européennes  est  enseignée  dans 
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plus  de  cinquante  chaires  des  Universités  d'Europe  et 
d'Amérique,  sans  préjudice  des  nombreuses  publica- 
tions périodiques  ou  sous  forme  de  Mémoires  isolés, 
qui  ne  cessent  de  seconder  et  répandre  la  parole  des 
maîtres.  C'est  par  là  que  cet  enseignement  tend  de  plus 
en  plus  à    devenir    pratique.  J'entends  que,   sous  sa 
forme  analytique,  il  isole  et  mobilise  les  éléments  des 
langues  de  nos  ancêtres  pour  en  permettre  l'adaptation 
à  de  nouvelles  combinaisons   linguistiques  (rappelons 
l'exemple  du   mot  photographie),  à  peu  près  comme 
l'imprimeur  isole  et  mobilise  les  caractères  typogra- 
phiques dont  il  vient  de  se  servir  pour  les  utiliser  indé- 
finiment à  des  compositions  nouvelles.  Concurremment 
d'ailleurs,  les  mêmes  études  sous  leur  forme  historique 
font  le  triage  entre  les  matériaux  atteints  d'une  irré- 
médiable  usure  et  ceux  dont  la   vitalité  persistante 
permet  encore  de  tirer  parti.  Dans  les  deux  cas,  il  est 
curieux  de  constater  que  l'étude  du  sanscrit  et  de  la 
grammaire  comparée  indo-européenne,  rangée  volon- 
tiers par  le  grand  public  dans  la  catégorie  du  dilettan- 
tisme philologique,   rentre  par  là  dans  le   cadre  des 
travaux  dont  le  but  est  essentiellement  utilitaire,  et  que 
si  jamais  une  langue  internationale  parvient  à  s'établir, 
ce  sera  surtout  à  la  faveur  du  secours  direct  ou  indirect 
que  lui  aura  prêté  la  connaissance  analytique  de  l'ancien 
idiome  de   l'Inde  sacrée  dans  ses   rapports  avec  les 
langues  sœurs  de  la  vieille  Europe. 

Avant  cette  connaissance,  aucune  science  sérieuse 
du  langage.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  rappeler 
les  rêveries  d'un  esprit  aussi  profond  que  Leibnitz  sur 
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les  prétendus  rapports  entre  le  sens  et  les  sons  des 
vocables  de  nos  langues  {Nouveaux  Essais  sur 
l'Entendement  humain,  liv.  III,  chap.  II). 

Aussi  le  mérite  pratique  des  différents  projets  de 
langue  universelle  est-il  en  raison  inverse  de  leur 
ancienneté.  En  deux  mots,  les  seuls  qui  puissent 
compter  sont  ceux  qu'on  a  mis  debout  vers  la  fin  du 
XIXe  siècle,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'époque  où  des 
notions  de  grammaire  comparée  ont  commencé  de 
pénétrer,  lentement  et  à  petite  dose,  dans  le  public 
instruit. 

Ainsi  s'explique  que,  depuis  1880,  quelques-uns  de 
ces  systèmes  aient  joui  d'une  popularité  dont  le  béné- 
fice avait  été  refusé  jusqu'alors  aux  tentatives  du 
même  genre  et  qui  semble,  sinon  le  gage  d'une  valeur 
pratique  assurée,  mais  tout  au  moins  celui  d'un  ache- 
minement sérieux  vers  le  but  à  atteindre.  Les  systèmes 
auxquels  je  fais  particulièrement  allusion  sont  le 
Volapùk  de  M.  Schleyer  (1880),  le  Bolak  ou  la 
Langue  bleue  de  M.  L.  Bollack  (1899)  et  Y  Espéranto 
du  DrL.  Zamenhof  (1887). 

Mais  avant  d'appliquer  à  ces  systèmes  le  critérium 
qui  se  dégage  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  et  de  voir 
l'usage  que  leurs  auteurs  ont  fait  des  données  expéri- 
mentales antérieures  et  des  enseignements  coordonnés 
de  la  grammaire  analytique  et  historique,  je  voudrais 
indiquer  en  quelques  mots  ceux  de  ces  enseignements 
qui  me  paraissent  essentiels. 

La  leçon  qui  ressort  entre  toutes  des  données  que 
nous  fournit  la  grammaire  générale  indo-européenne, 
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est  celle  de  la  transformation  constante  des  anciennes 
langues  synthétiques  en  langues  analytiques.  A  cette 
transformation  sont  intéressées  de  concert  la  syntaxe  et 
l'orthographe  considérée  comme  une  des  formes  de  la 
flexion  :  la  syntaxe  en  ce  que,  dans  le  système  synthé- 
tique, la  construction  des  mots  d'une  même  phrase 
dont  la  finale  détermine  la  fonction  syntactique  est 
libre,  alors  qu'elle  est  soumise  à  des  règles  strictes 
de  position  réciproque  dans  le  système  analytique; 
l'orthographe  des  finales,  parce  que,  d'après  ce  qui 
précède,  sur  elle  portera  ou  non,  selon  le  système, 
l'indication  du  rôle  syntactique  de  chacun  des  mots 
d'une  même  phrase.  Les  exemples  suivants  rendront 
ces  définitions  moins  abstraites.  Le  latin  synthétique 
permet  de  dire  indifféremment  :  pater  fllium  amat,  ou 
fîlium  pater  amat,  ou  Jïlium  amat  pater,  etc.,  etc.; 
soit  autant  de  formes  différentes  de  cette  phrase  qu'il  y 
a  de  combinaisons  possibles  entre  les  trois  mots  qui  la 
composent.  L'orthographe  (le  m,  par  exemple,  de  l'accu- 
satif singulier/z/f'wm)  indiquant  la  fonction,  l'ordre  des 
mots  peut  changer  ad  libitum  sans  que  cette  fonction 
soit  ambiguë  et  que  la  clarté  du  discours  ait  à  en 
pâtir.  Au  contraire,  le  français  analytique  dira,  sans 
autre  alternative  possible,  «  le  père  aime  le  fils  », 
parce  que  l'orthographe  du  mot  fils,  par  exemple, 
serait  la  même  s'il  était  sujet  qu'en  étant  comme  ici 
régime,  et  que  la  détermination  de  son  rôle  syn- 
taxique ne  reposant  plus  sur  la  forme  qu'il  revêt,  on  ne 
peut  y  suppléer  qu'en  lui  assignant  une  position  déter 
minée  dans  la  phrase  selon  qu'il  sera  sujet  ou  régime  ; 
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autrement  dit,  dans  le  premier  cas,  il  sera  toujours  en 
tête  de  la  phrase,  alors  que.  dans  le  second,  il  sera  tou- 
jours à  la  fin. 

Ainsi  s'accuse  et  s'explique  le  contraste  des  deux 
méthodes  dont  la  première  a  toujours  précédé  et 
engendré  la  seconde.  Dans  toutes  les  langues  de  la 
famille  indo-européenne  nous  voyons,  en  effet,  les 
procédés  analytiques  succéder  d'une  manière  plus  ou 
moins  régulière  et  complète  aux  procédés  synthétiques 
des  premières  époques.  Cette  marche  générale  et  fatale 
de  l'évolution  du  langage  se  rattache  évidemment  à 
des  modifications  correspondantes  de  l'entendement 
dont  la  secrète  influence  est  désormais  irrésistible. 
C'est  dire  que  toute  langue  nouvelle,  et  particulière- 
ment la  langue  internationale  vers  laquelle  nous  ten- 
dons, sera  analytique  ou  ne  sera  pas.  Cet  aphorisme 
avec  les  considérants  sur  lesquels  il  s'appuie  dicte 
impérieusement,  et  sans  qu'il  y  ait  lieu  a  débat,  la 
teneur  des  premières  règles  du  pacte  constitutionnel  de 
la  linguistique  future  : 

Article  premier.  —  La  syntaxe  internationale  sera 
exclusivement  et  strictement  analytique. 

Article  2.  —  Toute  modification  orthographique 
destinée  a  marquer  la  fonction  grammaticale  du  mot 
dans  la  phrase  étant  inutile,  sera  supprimée. 

Est-il  besoin  de  développer  ces  prescriptions  en 
faisant  remarquer  qu'elles  entraînent,  d'une  part,  l'in- 
variabilité de  la  position  de  l'adjectif  eu  égard  au 
substantif  qu'il  qualifie,  ce  qui  a  déjà  lieu  en  anglais, 
—  et,  d'autre  part,  la  suppression  à  la  finale  des  mots 
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variables  de  toute  marque  de  genre  (sauf  les  exceptions 
naturelles),  de  nombre  et  de  personne  ? 

Il  va  de  soi  également  que  l'application  de  l'article 
premier  doit  avoir  pour  corollaire  l'extinction  complète 
du  système  de  la  déclinaison,  remplacé  généralement 
par  la  position  syntaxique  invariable  du  sujet  et  du 
régime  direct,  et  par  l'emploi  des  prépositions  pour  les 
régimes  indirects. 

L'analyse  des  formes  du  langage,  effectuée  jadis  sur 
le  sanscrit  par  les  Brahmanes  de  l'Inde  ancienne,  et 
reprise  de  nos  jours  à  l'aide  de  plus  amples  documents 
parBoppetses  successeurs,  a  dégagé  encore  d'autres 
enseignements  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question  à 
l'usage  des  [projets  qui  nous  occupent.  C'est  grâce  à 
ces  travaux  qu'a  été  acquise  la  notion  des  familles  de 
mots  constituées  par  le  groupement  autour  d'un  même 
vocable  primitif  appelé  racine  d'une  série  plus  ou 
moins  considérable  de  dérivés  que  constitue  la 
combinaison  de  la  racine  avec  un  ou  plusieurs  éléments 
adventices  appelés  suffixes.  On  peut  en  donner  pour 
exemple,  eu  égard  au  français,  notre  mot  chant,  consi- 
déré comme  primitif  ou  racine,  auprès  des  dérivés 
chant-er,  chant-re,  chnnt-eur,  chant-onner,  etc.,  qui  le 
contiennent  tous  et  qui  forment  ainsi  sa  famille  à  l'aide 
des  finales  ou  suffixes  er,  re,  eur,  onnèr. 

Le  primitif,  comme  on  le  voit,  rappelle  au  sein  du 
dérivé  la  signification  générale  de  la  racine  (idée  de 
chanter),  tandis  que  le  suffixe  lui  attribue  en  outre  une 
valeur  grammaticale  ou  logique  particulière  (eur  dans 
chanteur,  caractéristique  des  noms  d'agent).  On  voit 
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la  valeur  classificatrice  et  par  là  mnémotechnique  du 
procédé,  qui  rappelle  d'ailleurs  la  grande  division 
naturelle  du  genre  et  de  l'espèce  :  le  général  étant 
représenté  par  la  racine,  et  le  spécial  par  les  catégories 
logiques  qu'établissent  et  signifient  les  formes  à 
suffixe. 

Aucune  langue  ne  semble  possible  sans  l'application 
de  cette  méthode  de  simplification  et  de  classement 
qui,  par  cela  même,  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  sera 
plus  régulière  et  plus  simple.  Aussi,  ces  remarques 
fondées  sur  l'expérience  nous  dicteront-elles  la  nouvelle 
règle  que  voici  :  —  Les  vocables  de  la  langue  inter- 
nationale seront  groupés  par  familles,  dont  chaque 
membre  se  composera  d'un  radical  invariable  {chant 
dans  chant-eur,  etc.)  et  d'un  suffixe  également  inva- 
riable, c'est-à-dire  uniforme  pour  chaque  catégorie 
logique  (eur  dans  chanteur,  pour  celle  des  noms  d'agent). 

Constatons  d'ailleurs  le  petit  nombre  de  ces  caté- 
gories dont  les  principales  sont  :  celle  des  noms  d'objets 
(ou  concrets)  souvent  confondue  dans  la  pratique 
actuelle  soit  avec  celle  des  noms  d'action  (exemple 
coûtée),  soit  avec  celle  des  noms  d'agent  (courrier)  ; 
celle  du  verbe,  de  l'adjectif  et  de  l'adverbe  corres- 
pondant (courir,  courant,  couramment).  Il  convient 
d'ajouter  qu'on  pourrait  se  dispenser  de  la  catégorie 
de  l'adverbe  en  la  remplaçant  dans  couramment ,  par 
exemple,  par  la  forme  analytique  correspondante 
«  avec  course  »  ou  «  en  courant  »  :  et  qu'on  pourrait 
supprimer  également  celle  des  mots  abstraits,  comme 
blancheur,   vérité,  justice,   etc.,  en   observant    qu'ils 
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font  double  emploi  avec  les  adjectifs  correspondants 
pris  substantivement,  comme  le  blanc,  le  vrai,  le 
juste,  etc. 

On  se  rendra  compte  de  l'économie  considérable  et  de 
la  clarté  parfaite  qu'apporterait  dans  l'organisme  d'une 
langue  artificielle  la  stricte  application  de  ce  programme 
en  constatant  que  la  réduction,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
les  noms  d'agents  au  même  dénominateur  moyennant 
l'emploi  d'un  suffixe  unique,  aurait  pour  résultat  de 
faire  rentrer  dans  le  même  rang  des  mots  aussi  diver- 
gents quant  à  la  finale  que  chanteur,  chantre,  chimiste, 
juge,  musicien,  photographe,  etc.  Et  que  dire  des 
noms  d'action  tels  que  chant,  danse,  culture,  labou- 
rage, moisson,  caresse,  sourire,  etc.,  qui.  eux  aussi, 
grâce  à  cette  réglementation,  revêtiraient  tous  au 
même  égard  une  physionomie  uniforme?  La  cause  est 
entendue  n'est-ce  pas  ?  Et  là  encore,  c'est  par  la  géné- 
ralisation et  la  régularisation  des  procédés  naturels 
que  nous  sommes  amenés  à  substituer  le  rationnel  à 
l'instinctif. 

Le  point  dont  il  nous  reste  à  traiter  pour  achever 
l'esquisse  d'une  langue  de  convention  est  malheureuse- 
ment moins  susceptible  d'être  éclairé  par  le  travail 
antérieur  de  l'instinct  glottologique  se  préparant  sour- 
dement, à  l'inverse  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  tour  de 
Babel,  à  faire  sortir  l'unité  de  la  diversité.  Le  vocabu- 
laire unique  qui  nous  est  nécessaire  pour  réaliser  notre 
idéal  n'a  pas  de  modèle  véritable  dans  les  documents 
du  passé  qui  nous  ont  guidés  jusqu'ici  vers  les  solu- 
tions pratiques  de  l'avenir.  A  cet  égard,   toutes  les 
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langues,  et  par  cela  môme  qu'elles  ont  leur  indivi- 
dualité propre,  sont  différentes  les  unes  des  autres,  du 
moins  pour  le  fond  traditionnel  et  séculaire  des  mots 
qui  les  composent.  Au  point  de  vue  du  lexique,  elles 
n'ont  guère  de  commun  que  les  néologismes  formés 
pour  la  plupart  d'après  le  grec  et  le  latin  pour 
dénommer  les  découvertes  scientifiques  récentes.  Il  y  a 
là,  certes,  un  domaine  indivis  et  d'usage  universel  qui 
se  trouve  tout  appelé  à  faire  partie  de  la  langue 
internationale  que  nous  rêvons.  Mais  cette  partie  n'en 
est  que  la  moindre  partie  :  comment  pourvoir  au  reste? 
Dans  un  récent  article  de  la  Revue  de  Paris,  un 
disciple  direct  de  Bopp,  l'éminent  linguiste  français 
M.  Michel  Bréal,  exposait  les  titres  mutuels  que  diffé- 
rents idiomes  modernes  de  première  importance,  tels 
que  le  français,  le  russe,  l'italien,  l'anglais  et  l'alle- 
mand, pourraient  invoquer  en  faveur  de  leur  promo- 
tion éventuelle  au  rang  de  langue  conventionnellement 
internationale.  L'auteur,  tout  en  paraissant  pencher 
pour  des  combinaisons  grâce  auxquelles  certaines  de 
ces  langues  seraient  appelées  à  concourir  à  l'œuvre 
projetée,  ne  s'arrête  pas  à  une  conclusion  ferme.  Il 
serait  prudent  sans  doute  d'imiter  cette  réserve.  Mais 
qui  décidera,  si  les  mieux  qualifiés  pour  le  faire  s'abs- 
tiennent? On  peut  tout  au  moins,  en  ce  qui  regarde  le 
point  si  important  où  nous  en  sommes  arrivés,  esquisser 
quelques  règles  principales,  et  indiquer  la  solution 
qu'elles  semblent  favoriser.  Tout  le  monde  sera 
d'accord,  je  crois,  pour  souscrire,  par  exemple,  aux 
proprositions  suivantes  : 
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1°  Limiter  autant  que  possible  la  part  de  l'arbi- 
traire et  des  omissions  ou  des  répétitions,  dans  le  choix 
des  idées  à  exprimer  et  celui  des  vocables  destinés  à 
les  exprimer,  en  recourant,  pour  l'établissement  des 
familles  de  mots,  aux  radicaux  d'une  seule  et  même 
langue,  et  en  excluant  les  radicaux  fictifs. 

2°  Laisser  a  priori  hors  concours  les  idiomes  modernes 
pour  la  raison  qui  vient  d'être  dite  s'il  s'agissait  de 
les  combiner  entre  eux,  et  pour  éviter  les  rivalités 
nationales  si  Ton  entendait  n'en  employer  qu'un  seul. 

3°  S'arrêter,  cette  exception  faite,  à  la  langue 
ancienne  dont  la  généralisation  des  radicaux  a  été  le 
mieux  préparée  et  facilitée  par  les  circonstances. 

4°  Considérer  que  ces  radicaux  doivent  représenter 
avec  leurs  nuances  principales  toutes  les  idées  néces- 
saires, et  que  cette  condition  implique  l'usage  des 
formes  à  préfixes. 

Ces  conditions,  et  je  ne  puis  ici  le  dire  qu'en  passant, 
sont  excellemment  remplies  par  le  latin  ;  surtout  si  l'on 
tient  compte  du  fait  que  les  néologismes  internationaux 
de  la  partie  technique  et  savante  des  langues  actuelles, 
en  se  juxtaposant  au  vieux  fond  de  la  latinité  clas- 
sique, formeraient  un  ensemble  lexicographique  qui 
répondrait  à  tous  les  besoins  actuels,  non  sans  éviter  en 
même  temps  l'écueil  des  doubles  emplois.  Ajoutons 
que  les  ouvrages  du  genre  du  Dictionnaire  étymolo- 
gique du  latin,  de  MM.  Bréal  et  Bailly,  faciliteraient 
singulièrement  le  choix  des  radicaux  utiles  et  des  têtes 
de  ligne  de  chaque  famille  de  mots. 

Quelle  importance  ne  doit-on  pas  attacher,  en  restant 
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aux  mêmes  points  de  vue,  à  cette  circonstance  que  les 
langues  romanes  (dont  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'an- 
glais fait  partie  pour  moitié  de  son  vocabulaire)  sont 
déjà  en  possession  de  la  plupart  des  radicaux  latins,  et 
que  ces  radicaux  sont  familiers,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  aux  membres  des  classes  instruites,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  sont  les  premiers  appelés  à  répandre 
l'usage  de  la  langue  projetée?  On  ne  saurait  d'ailleurs 
trop  insister  sur  ce  point  qu'il  s'agirait  seulement  de 
la  connaissance  des  radicaux  latins,  et  non  pas  d'une 
étude  obligatoirement  complète  de  la  langue  latine  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  le  maintien  de  cette  langue  au 
programme  des  études  classiques  ne  doive  se  trouver 
justifié  et  favorisé  par  le  choix  de  ses  radicaux  comme 
éléments  essentiels  de  la  langue  internationale. 

Le  fait  que  l'intervention  du  latin  doit  se  borner  à 
fournir  des  radicaux  auxquels  s'adjoindront  des  suffixes 
dont  la  forme  est  à  déterminer,  mais  en  tous  cas  déga- 
gés des  désinences  casuelles  et  personnelles,  —  c'est-à- 
dire  de  leur  aspect  synthétique  d'autrefois,  —  ôte,  ce 
me  semble,  leur  plus  grande  force  aux  objections  de 
M.  Bréal  (dans  l'article  cité),  soit  qu'il  voie  dans  le 
réemploi  du  latin  une  sorte  de  retour  en  arrière,  «  chose 
toujours  peu  engageante  »,  soit  qu'il  redoute  la  création 
de  formes  qui  suggéreraient  invinciblement  le  fâcheux 
souvenir  du  latin  macaronique  des  médecins  de  Molière. 
La  nouvelle  langue  ne  serait  pas  rétrograde,  mais  c'est 
le  latin  qui  se  plierait  au  progrès  :  et  de  toute  façon, 
le  savant  linguiste  se  laisserait  toucher,  j'en  suis  sûr, 
par  les  considérations  qui  concernent  les  préfixes,  ces 
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éléments  nécessaires  du  langage  actuel  dont  le  latin, 
continué  par  les  langues  romanes,  a  si  bien  préparé 
le  délicat  et  précieux  usage. 

Voulant  m'abstenir  de  toucher  ici  à  des  questions 
d'une  solution  relativement  facile  telles  que  celles  qui 
intéressent  soit  la  phonétique,  soit  le  choix  et  le  jeu 
des  particules  prépositives  et  conjonctives,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  soumettre  rapidement  les  systèmes 
dont  il  a  été  question  à  la  pierre  de  touche  des  vrais 
principes. 

Des  trois  systèmes  qu'il  s'agit  d'apprécier,  celui  de 
la  Langue  bleue  est  certainement  le  plus  imparfait.  La 
critique  détaillée  de  cette  prétendue  langue  exigerait 
un  volume  ;  bornons-nous  à  dire  que,  non  seulement 
l'auteur  contrevient  à  beaucoup  d'égards  à  tous  les 
principes  dont  l'autorité  s'impose  en  pareille  matière, 
mais  que  comparé  à  l'Espéranto  son  projet  frappe  tout 
d'abord  par  une  absence  trop  évidente  de  simplicité  et 
de  clarté.  On  en  jugera  par  la  règle  de  syntaxe  suivante 
dont  l'exposé  obscur  et  le  sens  problématique  con- 
trastent si  vivement  avec  les  exigences  du  sujet  : 

«  Les  distances  des  mots  cadres,  dit  M.  Bollack, 
placés  devant  le  mot  verbal  sont  en  raison  directe  de 
leur  rapport  de  connexité  avec  le  verbe:  c'est-à-dire 
que  le  mot-cadre  qui  idéalement  se  confond  le  plus 
avec  l'idée  verbale  exprimée,  doit  également  matériel- 
lement se  rapprocher  le  plus  du  mot  verbal.  » 

Il  serait  cruel  d'insister,  mais  peut-on  s'empêcher  de 
croire  que,  si  la  langue  internationale  n'avait  à  son  ser- 
vice que  de  pareils  préceptes,  il  serait  fort  à  craindre 
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que,  de  prime  abord,  elle  ne  fût  peu  comprise  et  désa- 
vantageusement  appréciée? 

Le  Volapiik  se  présentait  sous  un  aspect  beaucoup 
plus  favorable  à  l'intelligence  immédiate  des  règles  qui 
lui  sont  propres.  Il  n'en  est  pas  moins  tombé,  après 
quelques  mois  de  vogue,  dans  un  complet  discrédit. 
Cet  échec  était  mérité  d'ailleurs,  à  mon  avis,  non 
seulement  par  le  caractère  polyglotte  et  fictif  de  son 
vocabulaire,  mais  aussi  en  ce  qu'il  conservait  l'usage 
de  la  déclinaison  et  d'autres  principes  synthétiques 
que  le  premier  devoir  de  la  langue  projetée  était 
d'abolir. 

Ce  système  n'a  conservé  d'intérêt  qu'à  titre  d'avant- 
coureur  de  l'Espéranto.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite, 
si  celui-ci  est  à  beaucoup  près,  comme  je  le  crois,  la 
meilleure  méthode  de  langage  universel  ou  international 
qui  ait  été  imaginée  jusqu'ici.  Beaucoup  de  ses  règles, 
et  particulièrement  celles  qui  s'appliquent  au  méca- 
nisme du  verbe,  paraissent  excellentes. 

On  doit  reconnaître,  toutefois,  qu'en  ce  qui  concerne 
soit  le  maintien  d'une  partie  de  la  déclinaison  (l'accu- 
satif), soit  l'emploi  de  plusieurs  suffixes  équivalents 
comme  pour  les  noms  d'agent,  soit  certaines  libertés 
de  syntaxe  (qu'il  serait  facile  d'ailleurs  d«i  ramener  à  la 
règle  unique),  soit  et  surtout  l'établissement  d'un 
vocabulaire  encourant  les  mêmes  reproches  que  celui 
du  Volapùk,  l'Espéranto  no  réclame,  pour  satisfaire  à 
ses  promesses  et  atteindre  le  but  qi'il  se  propose,  de 
nombreux  et  profonds  amendements. 

En  envisageant  les  conséquences  de  ces  critiques,  je 
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suis  peu  touché,  je  l'avoue,  par  la  fin  de  non-recevoir 
qui  consiste  à  dire  qu'il  est  trop  tard  pour  qu'un  sys- 
tème qui  se  flatte  comme  l'Espéranto  d'être  déjà  en 
vigueur  puisse  en  tirer  bénéfice.  Si  ce  système  ne  va 
pas  jusqu'au  bout  des  principes  sur  lesquels  il  est 
fondé,  s'il  reste  à  l'état  de  compromis  entre  la  routine 
et  les  réformes  pratiques,  s'il  laisse  place  à  des  simpli- 
fications évidentes,  un  rival  plus  conséquent  avec 
lui-même  et  plus  hardi  ne  tardera  pas  à  le  supplanter. 
Sans  exiger  de  lui  qu'il  soit  parfait  de  tous  points,  on 
est  donc  en  droit,  ce  semble,  de  ne  l'admettre  qu'à 
correction  et  sous  le  bénéfice  de  l'accomplissement  de 
son  programme  dans  tout  ce  qu'il  a  d'immédiatement 
réalisable. 

Mais  même  s'il  se  prêtait  à  des  améliorations  indis- 
pensables, l'Espéranto  parviendrait-il  à  entrer  réelle- 
ment clans  la  pratique  courante  grâce  aux  seuls  efforts 
de  ses  adhérents  actuels?  C'est  bien  douteux.  Tous  les 
projets  du  même  genre,  et  l'Espéranto  aussi  bien  que 
les  autres,  ont  le  défaut  commun  d'être  des  œuvres  per- 
sonnelles et,  comme  telles,  dépourvues  de  la  garantie, 
de  l'autorité  et  du  prestige  qui  leur  seraient  conférés 
par  un  aréopage  de  linguistes  d'élite  appartenant  aux 
différentes  nations  intéressées.  Sans  vouloir  décou- 
rager les  initiatives  individuelles  dont  le  concours 
d'ailleurs  peut  rester  fort  utile,  il  est  permis  de  croire 
qu'une  langue  internationale  ne  saurait  s'établir  en 
dehors  de  l'initiative  ou  du  contrôle  d'un  congrès 
international.  Ce  congrès,  de  son  côté,  ne  pourrait  être 
constitué  et  convoque  que  par  les  pouvoirs   publics  de 
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chaque  État  prenant  la  chose  en  main  et  la  mettant  en 
mesure  de  fonctionner  et  d'aboutir  en  l'introduisant 
à  titre  plus  ou  moins  obligatoire  dans  l'enseignement 
officiel.  Hors  de  là  peu  de  succès  réel  à  espérer.  Aussi 
conclurai-je  en  demandant  à  l'opinion,  cette  initiatrice 
nécessaire  de  tous  les  progrès,  d'agir  en  conséquence 
et  de  provoquer  l'emploi  des  seuls  moyens  de  réussite 
qu'il  semble  possible  d'entrevoir. 

J'achève,  mais  non  sans  une  dernière  remarque  que 
je  me  ferais  scrupule  de  taire.  Les  inventeurs  des  pro- 
jets qui  nous  occupent,  d'accord  avec  leur  rôle,  ne 
nous  en  font  valoir  que  les  bénéfices,  et  ces  bénéfices, 
personne  ne  se  refuse  de  l'admettre,  sont  incontestables 
et  considérables.  Qu'il  s'agisse  de  l'extension  et  de  la 
facilité  des  relations  scientifiques  ou  d'affaires,  que  le 
plaisir  ou  l'intérêt  soient  en  jeu,  qu'il  y  ait  lieu  de 
voyager  ou  de  correspondre  avec  l'étranger  sans  sortir 
de  chez  soi,  les  moyens  de  communication  universelle 
qu'on  nous  propose  ne  peuvent  être  que  les  bienvenus. 
Il  est  permis  même  d'en  attendre  une  influence  conci- 
liatrice sur  les  mœurs  des  individus  et  des  nations  qui 
rendrait  de  moins  en  moins  chimérique  la  séduisante 
perspective  de  la  paix  perpétuelle.  Mais  n'aperçoit-on 
pas  une  ombre  à  ce  tableau  si  l'on  se  place  au  point  de 
vue  de  l'art?  L'homme  ne  se  contente  pas  seulement 
de  l'utile.  En  ce  qui  regarde  le  langage,  il  en  use  et 
s'en  amuse;  j'entends  qu'il  le  façonne  au  plaisir  de  son 
oreille  par  la  combinaison  des  sons,  comme  il  le  façonne 
au  plaisir  de  son  esprit  par  la  combinaison  des  sens.  Il 
en  fait  ainsi  et  tout  à  la  fois  l'interprète  de  ses  idées  et 
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l'objet  d'art  qui  les  embellit.  Et  quel  appauvrissement 
du  trésor  esthétique  de  l'humanité,  s'il  y  manquait  les 
merveilles  d'éloquence  dont  les  grandes  littératures 
sont  comme  les  musées  î  Nous  voyons-nous  privés  par 
une  uniformité  linguistique  rétrospective,  du  genre  de 
celle  qui  résulterait  pour  l'avenir  d'une  langue  univer- 
selle, de  la  galerie  où  s'étalent  les  magnificences  à  cent 
aspects  divers  du  style  des  Grecs  et  des  Latins,  de 
Platon  et  de  Tacite,  et  plus  près  de  nous,  de  Dante,  de 
Montaigne,  de  Shakespeare!...  N'est-il  pas  à  craindre 
qu'avec  les  langues  des  nations  ne  disparaissent  la 
richesse  et  la  beauté,  et  dans  tous  les  cas,  la  diversité 
des  littératures  nationales?  Les  novateurs  s'efforcent 
de  nous  rassurer  en  nous  promettant  que  la  langue 
cosmopolite  laissera  vivre  à  côté  d'elle  les  idiomes 
préexistants.  Mais  en  sont-ils  bien  sûrs?  Souhaitons 
du  moins  que  la  toute-puissance  inéluctable  des  choses 
fortuites  n'en  dispose  pas  autrement,  et  qu'il  ne  soit  pas 
dans  les  décrets  du  sort  de  nous  faire  acheter  les 
avantages  de  la  langue  promise  au  prix  des  charmes 
du  bien  dire  et  des  joies  de  l'esprit  ! 


Après  le  discours  de  M.  le  professeur  Regnaud, 
M.  Gabriel  Compayré,  Recleur  de  l'Académie, 
Président  du  Conseil  de  l'Université,  a  pria  la 
parole  en  os  termes  : 
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Mesdames,  Messieurs. 

Les  partisans  d'une  langue  universelle,  et  notamment 
les  adeptes  de  Y  Espéranto,  —  je  sais  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  autour  de  moi,  —  n'auront  pas  lieu  de 
se  plaindre  du  discours  que  vous  venez  d'entendre. 

N'est-ce  pas  déjà  un  symptôme  de  faveur  très  signifi- 
catif, et  dont  ils  peuvent  être  tiers,  si  des  linguistes  tels 
que  vous,  Monsieur  le  Professeur,  dans  votre  savante 
étude,  tels  que  votre  collègue  du  Collège  de  France, 
M.  Michel  Bréal,  dans  ses  récents  articles  de  la  Reçue 
de  Paris,  honorent  de  leur  attention  une  entreprise 
qui  jusqu'ici  n'était  guère  considérée  que  comme  la 
vaine  fantaisie  et  l'innocent  amusement  de  quelques 
rêveurs  ?... 

Mais  ce  qui  les  réjouira  surtout,  c'est  l'approbation 
finale,  de  quelques  réserves  qu'elle  soit  mitigée,  que 
vous  accordez  à  leurs  efforts. 

Qu'une  langue  internationale  soit  désirable,  cela 
n'est  point  douteux.  Quels  services  ne  rendrait-elle  pas, 
soit  aux  touristes,  aux  <jlobe~trotters,  —  à  ce  point  de 
vue,  elle  apparaît  comme  un  accessoire  indispensable 
de  la  bicyclette  et  de  l'automobile,  autant  que  la  lan- 
terne ou  le  gros  numéro,  —  soit,  dans  un  ordre  d'idées 
plus  important,  aux  savants,  aux  lettrés,  qui  n'auraient 
plus  à  apprendre  péniblement  une  dizaine  de  langues 
étrangères,  pour  pouvoir  profiter  des  travaux  accomplis 
par  la  pensée  humaine  dans  l'univers  entier?... 
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Mais,  pour  utile  qu'elle  soit,  l'établissement  en  est-il 
possible?  Vous  n'hésitez  pas  à  le  penser,  puisque  vous 
vous  attachez  à  définir  doctement  les  conditions  que 
doit  remplir,  pour  être  viable,  cette  langue  artificielle 
unique,  et  puisque  vous  déclarez  que  Y  Espéranto  réunit 
quelques-unes  de  ces  conditions  essentielles. 

Je  me  garderai  bien  de  contredire  ces  conclusions 
optimistes,  en  leur  opposant  les  doutes  sans  portée  de 
mon  incompétence.  Assurément  l'échec  des  essais 
antérieurs  pourrait  tout  d'abord  inspirer  quelque  scep- 
ticisme. Je  ne  sais  si  Y  Espéranto  parviendra  jamais  à 
devenir  une  langue  vivante  :  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  Volapuck,  qui  a  eu,  il  y  a  vingt  ans,  son 
heure  de  vogue,  n'est  déjà  plus  qu'une  langue  morte. 
Il  lui  reste  pourtant  quelques  fidèles  attardés,  qu'exas- 
père le  succès  du  dialecte  rival,  jusqu'à  leur  faire  dire 
que  la  méthode  de  Y  Espéranto  est  «  déraisonnable  », 
que  Y  Espéranto  n'est  d'ailleurs  qu'un  «  plagiat  ».  A 
quoi  les  Esperantistes  répondent  vertement  que  leur 
jeune  langue  joint  à  tous  ses  autres  mérites  celui  de  la 
priorité,  puisqu'elle  aurait  été  inventée  plusieurs  années 
avant  le  Volapuck  par  le  docteur  russe  Zamenhof, 
qui,  faute  d'argent,  n'a  pu  vulgariser  tout  de  suite 
son  système. 

Malgré  l'opposition  de  ses  détracteurs,  Y  Espéranto, 
il  faut  en  convenir,  est  le  triomphateur  du  jour.  J'ai  vu, 
à  Lyon  même,  des  hommes  graves,  et  d'un  certain  âge, 
qui  l'étudient  avec  autant  de  passion  que  Caton 
l'ancien  étudiait  le  grec  sur  ses  vieux  jours  ;  qui  l'étu- 
dient jusque  dans  l'antichambre  de  leur  recteur,  avec 
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des  brochures  dont  ils  ne  se  séparent  pas,  et  qui, 
introduits  dans  son  cabinet,  négligeant  un  instant  les 
affaires  dont  ils  viennent  l'entretenir,  lui  demandent 
cinq  minutes,  rien  que  cinq  minutes,  pour  le  convertir 
à  leur  foi,  et  lui  démontrer  le  mécanisme  ingénieux 
d'une  langue  merveilleuse,  dont  on  dit  qu'il  suffit  de 
deux  mois  pour  savoir  l'écrire  et  la  parler.  A  Paris,  le 
Touring  Club  a  ouvert  des  cours  à' Espéranto,  qui  sont 
suivis  par  des  centaines  d'auditeurs,  fidèles  à  leurs 
maîtres  depuis  la  première  leçon  jusqu'à  la  dernière  : 
succès  que  bien  des  cours  de  langues  anciennes  ou 
vivantes  pourraient  envier.  Vingt  membres  de  l'Insti- 
tut, plus  de  deux  cents  professeurs  universitaires  ont 
adhéré  à  l'invention  nouvelle.  On  est  en  bonne  compa- 
gnie entre  Esper autistes,  puisque,  en  France,  on 
compte  parmi  eux  M.  le  professeur  Gariel,  M.  le  pro- 
fesseur Laisant,  pour  ne  citer  que  ceux-là;  et  qu'en 
Russie  Tolstoï  lui-même  s'est  épris  de  cette  nouveauté 
philologique,  comme  de  tant  d'autres. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  ne  pas  souhaiter,  nous 
aussi,  le  succès  complet,  l'avènement  d'un  internatio- 
nalisme verbal,,  qui  faciliterait  les  relations  entre  les 
hommes,  de  même  que  nous  ne  nous  refusons  pas  à 
caresser  le  rêve  de  la  fraternité  morale  entre  les  peu- 
ples; à  une  condition  pourtant:  que  la  langue  artifi- 
cielle auxiliaire  qui  sera  créée  ne  prétende  point 
supplanter  les  langues  nationales,  qu'elle  n'efface  et 
n'oblitère  sur  nos  lèvres  françaises  aucun  mot  de  notre 
vieille  et  chère  langue  maternelle,  qui  eût  mérité,  après 
le  latin,  de  devenir  la  langue  universelle  que  l'on  cher- 
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che  ;  pas  plus  que  nous  n'admettrions  qu'un  interna- 
tionalisme social,  décevant  et  ruineux,  vint  briser  ou 
simplement  relâcher  une  seule  des  fibres  qui  attachent 
nos  cœurs  au  culte  de  la  patrie. 

Un  jour  viendra  peut-être,  Messieurs,  où  l'Univer- 
sité de  Lyon  offrira  à  ses  étudiants  un  cours  d'Espé- 
ranto. Mais,  en  attendant,  nous  sommes  bien  forcés  de 
nous  plier  aux  nécessités  présentes,  que  symbolise  la 
légendaire  Tour  de  Babel.  Et  voilà  pourquoi  nous  ne 
cessons  de  multiplier  à  Lyon  les  enseignements  de 
langues  étrangères.  Déjà,  grâce  à  une  subvention  de  la 
Chambre  de  Commerce,  l'Université  a  pu  inscrire  à 
son  programme  et  organiser,  non  sans  succès,  l'ensei- 
gnement du  chinois.  En  ce  moment  même,  la  Chambre 
de  Commerce  inaugure  l'étude  de  l'arabe  et  prépare 
celle  de  l'annamite.  De  son  côté,  l'Université  fait  appel 
au  concours  delà  Société  des  Amis  de  l'Université  pour 
qu'elle  nous  aide  à  ajouter  un  nouveau  fleuron  à  notre 
couronne  philologique,  par  la  création  depuis  long- 
temps désirée  d'un  cours  de  langue  et  de  littérature 
italiennes,  afin  que  soit  comblée  une  lacune  qui  n'existe 
pas  dans  d'autres  Universités,  celles  de  Grenoble  et  de 
Bordeaux,  par  exemple;  alors  que  dans  ces  villes  l'en- 
seignement de  l'italien  s'imposait  pourtant  moins  qu'à 
Lyon,  dont  Michelet  disait  que  c'était  «  la  plus 
italienne  de  toutes  les  villes  de  France  ». 

Cette  fondation,  qui,  je  l'espère,  est  prochaine,  s'ajou- 
tera à  toutes  celles  qui,  depuis  que  l'Université  de  Lyon 
a  été  fondée  légalement,  c'est-à-dire  depuis  cinq  ans, 
ont  marqué  son  initiative  propre  et  sa  volonté  d'aller 


DISCOURS   UK  M.   COMPAYllfi  37 

de  l'avant.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  raconter  l'his- 
toire de  ces  premières  années  de  liberté,  qui  ont  été 
brillantes  et  heureuses.  Mais  je  voudrais  pourtant,  en 
quelques  mots,  vous  rappeler  une  partie  de  ce  qui  a 
été  fait,  ne  serait-ce  que  pour  démontrer  que  la  loi  du 
10  juillet  1896,  qui  a  constitué  les  Universités,  n'a  pas 
été  stérile,  et  que  les  ressources  mises  à  notre  dispo- 
sition ont  trouvé  un  utile  emploi. 

C'est  ainsi  que  notre  budget  des  dépenses,  en  1901, 
comporte  une  somme  de  67.500  francs,  rien  que  pour 
les  enseignements  nouveaux  que  l'Université  a  créés,  et 
qui  étaient  tous  de  première  nécessité,  soit  pour  com- 
pléter les  enseignements  anciens,  soit  pour  ouvrir  des 
horizons  plus  larges  à  l'activité  intellectuelle  de  nos 
étudiants. 

Nous  aurions  désiré  faire  plus  encore,  pour  accroître 
notre  force  enseignante;  car  il  s'en  faut  que  nous 
ayons  atteint  cet  état  idéal  où  l'Université  représente- 
rait l'universalité  du  savoir  humain.  Et,  pour  citer  en 
passant  quelques-unes  des  lacunes  que  le  manque 
d'argent  nous  condamne  à  supporter,  je  rappellerai 
que  les  savants  étrangers,  quand  ils  viennent  nous 
visiter,  sont  fort  surpris  que  nous  n'ayons  pas  à  leur 
montrer  un  cours  d'anthropologie  ;  —  je  rappellerai  que 
nous  avons  créé,  sur  le  papier,  un  certificat  d'études 
psycho-physiologiques,  qu'il  y  a  même  des  candidats 
qui  se  présentent  pour  le  rechercher,  que,  dans  un 
recueil  d'informations  sur  les  Universités  françaises, 
publié  en  langue  anglaise,  avec  une  préface  de  M.  Michel 
Bréal,  il  est  dit  que  les  études)  psycho-physiologiques 
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sont  «  la  caractéristique  »  de  l'Université  lyonnaise;... 
et  que  cependant  rien  n'a  été  fait  encore  pour  justifier 
même  partiellement  cette  réputation  usurpée.  Je  ferai 
remarquer  enfin  que  nous  avons  un  certain  nombre 
d'étudiants,  et  surtout  d'étudiantes  russes,  et  que 
cependant  nous  n'enseignons  pas  le  russe. 

Il  a  fallu  pourvoir  à  d'autres  besoins.  Je  ne  sais  quel 
écrivain  anglais  disait  un  jour  :  «  Installez  vos  Univer- 
sités dans  des  hangars,  sous  des  tentes,  où  vous  vou- 
drez. Pourvu  que  vous  y  mettiez  des  hommes,  de  vrais 
savants,  cela  suffit...  »  Quoi  qu'en  pense  cet  humoriste, 
cela  ne  suffit  pas  :  l'installation  matérielle  et  l'outillage 
sont  chose  aussi  importante  que  le  recrutement  des 
professeurs.  A  Lyon,  nous  avions  les  hommes,  mais 
il  a  fallu  consacrer  une  partie  considérable  de  nos 
ressources  au  chapitre  des  constructions.  L'Université 
a  achevé  d'édifier  le  laboratoire  de  Tamaris,  qui  a  eu 
l'honneur,  il  y  a  quelques  mois,  de  recevoir  la  visite 
de  M.  le  Ministre  de  la  Marine;  et  M.  le  Ministre 
a  témoigné  sa  satisfaction  en  allouant  au  Directeur 
du  laboratoire  une  subvention  sur  les  fonds  propres 
de  son  département.  L'Université  a  construit  son  grand 
Institut  de  Chimie,  qui  justifie  les  espérances  de  ses 
fondateurs,  et  qui  a  eu  cette  année  la  bonne  fortune 
de  voir  s'établir  à  ses  côtés  l'École  centrale  lyonnaise, 
qui  ne  sera  pas  seulement  sa  voisine,  mais  sa  cliente, 
puisqu'elle   lui  enverra   une    partie    de     ses    élèves. 

Enfin ,  et  pour  ne  mentionner  que  les  grosses  dépenses, 
nous  avons  dû  aménager,  dans  les  Facultés  de  Médecine 
et  des  Sciences,  les  locaux  devenus  disponibles  depuis 
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que  les  professeurs  de  chimie  avaient  émigré  dans  leur 
palais.  Nous  avons  agrandi  des  services  mal  installés, 
organisé  de  toutes  pièces  un  service  nouveau,  celui  de 
l'hygiène,  et  commencé  l'établissement  d'un  musée 
d'anatomie. 

Quoique  l'Université,  grâce  aux  emprunts  qu'elle  a 
contractés,  ait  fait  les  frais  de  la  plus  'grande  partie  de 
ces  dépenses,  elle  n'oublie  pas  qu'on  l'a  aidée. 

Cette  année  encore,  nous  avons  à  remercier  la  plupart 
de  nos  bienfaiteurs  ordinaires;  et  notamment  le  Conseil 
général  du  Rhône,  qui  nous  a  alloué  une  subvention  de 
1.000  francs,  pendant  trente  ans,  pour  contribuer  aux 
nouveaux  aménagements  des  Facultés.  Nous  en  sommes 
particulièrement  reconnaissants  au  Président  actuel  du 
Conseil  général,  M.  le  professeur  Cazeneuve,  et  à  son 
collègue  M.  le  Dr  Devic,  qui  dans  l'assemblée  adminis- 
trative où  ils  sont  entrés  n'oublient  pas  de  servir  et 
de  défendre  les  intérêts  de  l'Université  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

Dans  l'ensemble  des  œuvres  qui  ont  marqué  le  pre- 
mier lustre  de  l'existence  de  l'Université,  je  tiens  à 
mentionner  quelques  innovations,  qui,  pour  ne  nous 
avoir  rien  coûté,  n'en  sont  pas  moins  des  preuves  inté- 
ressantes de  sa  vitalité,  de  l'effort  qu'elle  fait  pour 
rayonner  en  tous  les  sens,  en  dehors  du  cadre  classique 
des  enseignements  réguliers  dont  elle  a  la  charge. 

C'est  d'abord  l'École  de  Notariat,  organisée  à  la 
Faculté  de  Droit,  et  dont  les  étudiants  lyonnais  recon^ 
naîtront  de  plus  en  plus  l'importance  pratique. 

C'est  ensuite  une  institution  qui  fait  grand  honneur 
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à  la  Faculté  des  Sciences,  celle  d'un  enseignement 
supérieur  agronomique,  auquel  la  Faculté  de  Droit 
concourt  par  une  conférence  de  législation  rurale,  et 
qui  est  destiné  à  former,  non  des  professeurs  d'agricul- 
ture, mais  des  agriculteurs  pratiques,  désireux  d'échap- 
per à  la  routine.  Cette  création,  qui,  paraît-il,  a  éveillé 
quelques  susceptibilités  jalouses  jusqu'à  Paris,  a  pro- 
voqué ailleurs  une  heureuse  émulation.  L'Université  de 
Nancy  a  jugé  si  satisfaisant  le  plan  adopté  à  Lyon 
qu'elle  se  l'est  approprié,  sans  y  rien  changer;  et  ces 
jours-ci  l'Université  de  Dijon,  à  son  tour,  annonçait 
l'établissement  d'un  Institut  agronomique  et  œnolo- 
gique de  la  Bourgogne.  Chez  nous,  le  succès  déjà 
obtenu  nous  garantit  que  l'entreprise  prospérera,  et 
qu'elle  profitera  à  l'éducation  scientifique  et  technique 
des  agriculteurs  de  la  région  lyonnaise.  Une  douzaine 
d'élèves  se  sont  déjà  fait  inscrire  :  les  uns  pour  obtenir 
simplement  un  diplôme,  qui  leur  est  délivré  par  la 
Faculté  sous  le  sceau  de  l'Université;  les  autres,  qui 
étant  bacheliers  peuvent  y  prétendre,  pour  rechercher 
trois  certificats  nouveaux,  dont  l'ensemble  constitue 
une  licence  es.  sciences  agronomiques,  avec  tous  les 
avantages  légalement  attachés  à  ce  grade,  en  particulier 
au  point  de  vue  du  service  militaire. 

Si  la  Faculté  des  Sciences,  par  son  initiative,  a  sus- 
cité ailleurs  des  imitateurs,  à  notre  tour,  quand  il  le 
faut,  nous  savons  suivre  l'exemple  donné  par  d'autres. 
Je  vous  signalais  l'an  dernier  le  succès  obtenu  par 
l'Université  de  Grenoble  dans  ses  cours  de  vacances, 
qui  ont  été  très  fréquentés,  même  par  des  Américains. 
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Dans  une  inspiration  analogue,  à  la  demande  de  la 
Faculté  des  Lettres,  l'Université  de  Lyon  a  créé  un 
certificat  d'études  françaises,  offert  aux  étudiants 
étrangers,  et  auquel  prépareront  des  cours  qui  auront 
lieu  pendant  l'hiver.  Peut-être  en  choisissant  l'été, 
l'époque  des  voyages,  nous  serions-nous  ménagé  un 
succès  plus  facile  ;  surtout  si  le  Touring  Club  voulait 
bien  nous  prendre  sous  son  patronage,  comme  il  le 
fait  pour  l'Université  de  Grenoble,  à  laquelle  il  con- 
sacre de  véritables  réclames  dans  son  journal  mensuel. 
Nous  espérons  pourtant  que  Lyon,  même  l'hiver,  aura 
assez  de  séductions  pour  attirer  un  certain  nombre  de 
jeunes  étrangers  avides  de  s'instruire  en  langue  fran- 
çaise. 

Nous  attendons  beaucoup  aussi  d  une  autre  nou- 
veauté, l'institution  d'un  «  Diplôme  d'études  supé- 
rieures pédagogiques  »,  accessible  aux  étrangers 
comme  aux  Français,  et  destiné  à  compléter  la  compé- 
tence professionnelle,  soit  des  instituteurs  primaires, 
soit  des  professeurs  et  répétiteurs  de  renseignement 
secondaire.  Au  moment  où  l'on  peut  s'attendre  à  voir 
enfin  la  grande  enquête  parlementaire  de  ces  dernières 
années  aboutir  à  une  réforme  profonde  du  régime  des 
lycées  et  des  collèges,  il  est  déplus  en  plus  nécessaire 
de  procurer  à  ceux  qui  ont  l'ambition  de  devenir  de 
vrais  éducateurs  de  la  jeunesse  autre  chose  que  le 
savoir  spécial  qui  correspond  à  l'enseignement  dont 
ils  seront  chargés  :  je  veux  dire  la  connaissance  et  la 
pratique  des  principes  et  des  méthodes,  l'aptitude 
pédagogique  sans    laquelle    l'homme  le  plus  instruit 
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peut  bien  n'être  qu'un  médiocre  professeur.  Le 
diplôme  nouveau,  il  est  vrai,  ne  conférera  aucun  privi- 
lège à  ses  possesseurs;  mais  les  études  qu'il  exigera 
seront  précieuses  pour  assurer  le  succès  dans  la  car- 
rière du  professorat,  et  j'ajoute  que  l'administration  en 
tiendra  compte  pour  fixer  ses  choix  et  ses  propositions 
d'avancement. 

Les  titres  divers  que  je  viens  d'énumérer,  absolument 
distincts  des  diplômes  d'État,  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  soient  propres  à  l'Université  de  Lyon.  Le  titre  de 
docteur  de  l'Université  de  Lyon,  créé  en  1898,  com- 
mence à  être  recherché.  Trois  docteurs  ont  été  reçus 
par  la  Faculté  des  Sciences.  Un  candidat  a  déposé  ses 
thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Un  autre  est  inscrit 
pour  le  doctorat  en  médecine.  Mais  c'est  surtout  le 
doctorat  en  pharmacie  qui  est  en  faveur,  puisque  trois 
candidats  l'ont  déjà  obtenu  et  que  huit  autres  sont  en 
instance  pour  le  conquérir.  Le  nombre  des  aspirants 
ne  peut  que  s'accroître  dans  l'avenir,  et  j'espère  que 
dans  quelques  années  le  titre  de  docteur  de  l'Univer- 
sité de  Lyon  aura  fait  brillamment  son  chemin  dans  le 
monde... 

Dans  le  tableau  rapide  que  j'essaie  de  tracer  de 
l'œuvre  propre  de  l'Université  lyonnaise,  je  suis  forcé 
d'omettre  bien  des  choses.  Je  m'en  voudrais  pourtant 
d'oublier  quelques  autres  menus  faits  qui  ont  leur 
importance  :  par  exemple,  l'installation  d'un  labora- 
toire central  de  photographie  ;  —  les  subventions 
votées  pour  favoriser,  par  l'achat  de  nouveaux  instru- 
ments, les  recherches  astronomiques,  qui  se  continuent 
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à  l'observatoire  de  l'Université  ;  —  les  récentes  acqui- 
sitions du  Musée  d'Art  de  la  Faculté  des  Lettres,  qui 
s'est  enrichi  de  quelques  dépouilles  de  l'Exposition 
universelle,  et  qui  mérite  de  plus  en  plus  de  recevoir, 
le  dimanche,  de  nombreux  visiteurs;  —  les  remarquables 
conférences  où,  grâce  à  la  libéralité  d'une  femme  de 
cœur,  Mme  Azoulay,  nous  avons  pu  présenter  au  public 
deux  savants  étrangers  :  le  Dr  Forel  et  M.  le  profes- 
seur Scheiner,  qui,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à 
Y  Espéranto,  ont  su  exposer  fort  clairement,  en  fran- 
çais, les  résultats  de  leurs  observations  et  de  leurs 
calculs  ;  —  l'institution,  à  la  Faculté  de  droit,  d'un  nou- 
veau prix  qui  s'ajoute  à  la  liste  déjà  longue  de  nos 
prix  universitaires,  aux  prix  Falcouz,  Letiévant  et 
Riboud,  et  que  nous  devons  à  un  legs  généreux  de 
Mme  veuve  Rosset;  —  enfin,  et  je  reste  incomplet,  l'or- 
ganisation de  l'Institut  de  Géographie,  qui  a  été  récem- 
ment inauguré,  et  dont  tous  ceux  qui  l'ont  visité  ont 
apprécié  les  riches  collections  et  la  belle  ordonnance. 
Messieurs,  par  toutes  ces  manifestations  de  sa  jeune 
activité,  aussi  bien  que  par  la  continuation  non  affaiblie 
de  son  œuvre  générale,  l'Université  de  Lyon  autorise 
ceux  qui,  comme  moi,  sont  les  témoins  attentifs  de  sa 
vie,  à  dire  qu'elle  se  maintient  à  la  hauteur  de  sa 
grande  mission.  Au  moment  où  un  siècle  nouveau 
s'ouvre  pour  l'humanité,  ceux  qui  pensent  à  l'avenir 
pourraient  être  tentés  de  se  demander  si  les  Univer- 
sités justifient  les  sacrifices  qu'elles  ont  imposés  à  la 
nation  ;  si  elles  rendent  assez  de  services  à  la  collec- 
tivité pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  la  marche  du 
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temps.  A  ceux  qui,  contre  toute  évidence,  conserve- 
raient encore  quelques  doutes,  je  me  contenterai  de 
rappeler  l'exemple  des  autres  nations  civilisées  où  le 
crédit  du  haut  enseignement  ne  fait  que  grandir.  Et 
ceci  est  à  remarquer,  que  ce  sont  les  peuples  démo- 
cratiques, les  plus  avancés  sur  le  chemin  du  progrès 
social,  qui  témoignent  le  plus  de  faveur  à  leurs  Uni- 
versités, qui  en  comprennent  le  mieux  le  rôle  et 
l'importance,  qui  les  choient  avec  le  plus  de  sollicitude 
et  de  tendresse. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  États-Unis,  qui,  sans 
cesser  de  soutenir  leurs  vieilles  Universités,  en  fondent 
chaque  jour  de  nouvelles,  et  qui,  reprenant  un  projet, 
un  rêve,  caressé,  il  y  a  deux  siècles,  par  Washington 
lui-même,  songent  à  instituer  dans  la  capitale  fédérale 
une  Université  nationale,  qui  serait  le  couronnement 
grandiose  des  cent  Universités  éparpillées  sur  le  terri- 
toire de  la  République.  Dans  ce  pays  de  vie  intense  et 
large,  aux  riches  contributions  des  budgets  de  chaque 
État  se  joignent  les  libéralités  colossales  des  simples 
particuliers.  Ceux  qu'on  appelle  là-bas  les  «  accumu- 
lateurs »  de  dollars,  —  en  France  on  dirait  peut-être 
les  accapareurs,  —  semblent  comprendre  que  la  ran- 
çon de  leurs  immenses  richesses  est  d'en  être  les  dis- 
tributeurs, au  profit  des  œuvres  philanthropiques  et 
notamment  des  institutions  d'éducation.  C'est  ainsi 
que  le  richissime  M.  Carneggie  a  distribué  en  quelques 
années  à  ses  compatriotes  plus  de  30  millions  de  dol- 
lars, soit  150  millions  de  francs,  en  dons  scolaires.  La 
vieille   Université  Harvard,   déjà  opulente,   vient  de 
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recevoir  de  M.  Pierpon-Morgant  un  million  de  dol- 
lars, que  le  donateur  affecte  expressément  à  des 
recherches  «  de  biologie  appliquée,  et  particulière- 
ment de  biologie  médicale  ».  Chez  nous,  même  quand 
les  fonds  du  pari  mutuel  se  déversent  sur  quelques-uns 
de  nos  laboratoires,  pour  y  encourager  des  expériences 
qui  aboutissent  souvent  à  des  découvertes,  combien 
ces  quelques  milliers  de  francs  font  pauvre  figure  à 
côté  des  fastueuses  donations  américaines  !  Le  même 
M.  Carneggie,  voyageant  il  y  a  quelques  mois  en 
Europe,  a  voulu  y  laisser  une  trace  de  son  passage,  et 
il  a  fait  don  aux  quatre  Universités  d'Ecosse  de 
10  millions  de  dollars,  qui  doivent  être  employés,  soit 
à  défrayer  des  étudiants  pauvres  et  sérieux,  soit  à 
développer  les  enseignements  scientifiques,  écono- 
miques et  historiques.  Quel  dommage  que  M.  Carneg- 
gie, qui  est  passé  par  Lyon  en  revenant  de  la  côte 
d'Azur,  n'ait  pas  eu  de  raisons  de  penser  à  nous  !  Quel 
dommage  que  nous  n'ayons  avec  les  Universités 
d'Ecosse,  qu'il  vient  d'enrichir,  d'autres  relations  que 
d'y  avoir  envoyé  pour  représenter  l'Université  de 
Lyon,  au  jubilé  de  l'Université  de  Glascow,  un  jeune 
et  distingué  maître  de  conférences  de  la  Faculté  des 
lettres  ? 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  traverser  l'Atlantique 
pour  constater  de  quels  soins  jaloux  une  démocratie 
entoure  ses  Universités.  Il  m'a  été  donné,  il  y  a  deux 
mois,  de  me  rendre  compte  par  moi-même  de  la  pros- 
périté du  haut  enseignement  chez  nos  voisins,  les 
Suisses;  de  même  qu'il  y  a  huit  ans,  j'.-i   ais  eu  l'occa- 
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sion  d'étudier  de  près  les  Universités  d'Amérique.  J'ai 
vu  avec  quels  efforts  une  nation  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions d'habitants  réussissait  à  faire  vivre  jusqu'à  six 
Universités,  Bâle,  Zurich,  Berne,  Fribourg,  Lausanne 
et  Genève,  —  sans  compter  l'Académie  de  Neuchâtel, 
sans  parler  du  Polytechnicum  de  Zurich,  qui  est  aussi 
une  véritable  Université;  nationale,  puisqu'elle  est 
l'œuvre  de  la  Confédération  helvétique,  internationale 
aussi  puisque  des  étudiants  de  tous  pays,  au  nombre 
de  plus  de  mille,  s'y  donnent  rendez-vous;  —  une  Uni- 
versité à  peu  près  complète,  puisqu'on  y  enseigne  toutes 
les  sciences,  dans  leurs  théories  comme  dans  leurs  appli- 
cations, et  qu'à  côté  des  médecins,  des  chimistes,  des 
ingénieurs,  des  électriciens,  on  y  forme  aussi  des 
architectes,  des  artistes,  jusqu'à  des  forestiers  et  des 
officiers...  J'ai  vu  les  magnifiques  palais  scolaires  que 
de  tous  côtés  la  Suisse  élève  à  l'instruction,  et  particu- 
lièrement à  l'instruction  supérieure  :  la  nouvelle  Uni- 
versité de  Berne  dont  la  construction  est  commencée  ; 
et  surtout,  presque  achevé,  l'Athénée  universitaire  de 
Lausanne,  dû  à  la  généreuse  donation  d'un  Russe,  M.  de 
Rumine,  et  que  j'ai  admiré  avec  d'autant  plus  de  satis- 
faction que  je  savais  qu'il  était  édifié  sur  les  plans  d'un 
architecte  lyonnais,  G.  André,  qui  en  disait  lui-même 
qu'  «  il  n'avait  jamais  rien  fait  déplus  beau  ».  A  Fri- 
bourg, comme  à  Zurich  et  à  Lausanne,  j'ai  parcouru 
des  laboratoires  scientifiques  qui  n'ont  rien  à  envier 
aux  nôtres...  Et  j'ai  conclu  que  la  Suisse  ne  se  conten- 
tait pas  d'être  le  pays  le  plus  pittoresque  du  monde, 
auquel  la  nature  généreuse,  après   l'avoir  revêtu  des 


DISCOURS  DE  H.  COMPAYRÉ  47 

merveilles  alpestres,  a  donné,  comme  autant  de  miroirs, 
les  grands  lacs  où  ses  beautés  se  reflètent  et  se  multi- 
plient: que  la  Suisse  aspirait  aussi,  et  était  parvenue,  à 
prendre  un  des  premiers  rangs  parmi  les  nations,  dans 
le  domaine  de  renseignement.  J'ai  conclu  encore  qu'il 
fallait  avoir  foi  dans  les  destinées  des  Universités, 
puisqu'on  Suisse,  comme  partout  ailleurs,  rien  n'était 
épargné  pour  les  faire  grandes  et  fortes. 

Oui,  Messieurs,  les  Universités,  en  tout  pays,  peu- 
vent envisager  l'avenir  avec  confiance.  Même  dans  des 
temps  troublés  et  au  milieu  des  orages  sociaux,  elles 
sont  sûres  de  leur  lendemain,  parce  que  la  science, 
qu'elles  distribuent  et  qu'elles  étendent  sans  cesse,  sera 
de  plus  en  plus  la  reine  du  monde,  le  principe  du  bien- 
être  matériel  et  du  progrès  social  dans  les  civilisations 
humaines.  Parmi  toutes  ses  rivales  de  la  France  et  de 
l'étranger,  l'Université  lyonnaise  saura  garder  la 
place  brillante  qu'elle  a  conquise.  Si  elle  n'a  pas  der- 
rière elle  un  bien  long  passé,  elle  a  déjà,  hélas  !  ses 
morts  illustres.  Elle  a  perdu  cette  année  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  au  rayonnement  de  son 
nom,  votre  éminent  collègue  Ollier.  Nous  ne  nous  con- 
solons pas  de  cette  perte  irréparable  :  mais  pour  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  ce  sera  une  sorte  de 
compensation  de  pouvoir  bientôt  le  revoir,  immobilisé 
dans  le  marbre  ou  le  bronze.  Grâce  à  une  souscription 
que  l'on  peut  bien  qualifier  d'hommage  international, 
puisque  les  dons  ont  afflué  de  tous  les  pays,  le  monu- 
ment sera  digne  de  lui.  La  municipalité  lyonnaise, 
d'accord  avec  le  Comité  de  souscription,  a  eu  la  bonne 
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pensée  de  l'installer  tout  près  de  nous,  sur  la  place  qui 
porte  déjà  son  nom.  Ainsi,  il  ne  sera  pas  séparé  de 
l'Université  qu'il  a  servie  et  illustrée.  Et  dans  la  suite 
des  années,  quand  nos  étudiants,  avant  de  se  rendre 
dans  leurs  salles  de  cours,  salueront  au  passage  la 
statue  d'Ollier,  pour  s'incliner  un  peu  plus  loin  devant 
la  statue  de  Claude  Bernard,  dans  les  souvenirs  de  ces 
deux  gloires  scientifiques,  dont  une  au  moins  vous 
appartient  tout  entière,  dans  les  sentiments  de  respect 
qu'éveilleront  en  leurs  cœurs  ces  deux  nobles  images, 
ils  puiseront,  je  n'en  doute  pas,  la  force  nécessaire,  je 
ne  dis  pas  pour  égaler  ces  maîtres,  mais  pour  suivre  de 
loin  leurs  traces,  pour  se  consacrer  avec  passion,  à  leur 
exemple,  au  culte  de  la  science,  au  travail  pour  la 
patrie,  au  travail  pour  l'humanité. 


Après  ie  discours  de  M.  le  [\ecleur,  les  Doyens 
des  Facultés  de  Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et 
des  Lettres  ont  successivement,  sur  l'invitation  de 
M.  le  Kecteur,  proclamé  les  noms  des  étudiants  qui 
ont  obtenu  des  prix  dans  les  concours  ou  qui  se  sont 
signalés  par  leurs  succès  dans  les  examens. 

A  l'appel  de  leurs  noms,  les  lauréats  des  concours 
sont  venus  recevoir  leurs  médailles  des  mains  de 
M.  le  Recteur. 

La  séance  a  été  levée  à  quatre  heures. 
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Assemblée  générale   du   31    mai    l'.)OI 
tenue  au  siège  social,  l'i.  rue  «lu  Plat. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heures. 

Présidence  de  M.  Mangini,  président. 

Absents  excusés  :  MM.  Caillemer,  Cambefort  et  Lépine. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  par  le  Secrétaire  général  du  compte  rendu 
annuel. 

M.  le  Trésorier  lit  le  rapport  financier  et  présente  les  comptes  qui 
sont  approuvés  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général, 

L  .     Hl'GOl NENQ. 
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RVPPORT  DU  TRÉSORIER 
Voici  le  résumé  des  recettes  et  dépenses  de  votre  Société 


1SÉSOIÉ    DE    L  EXERCICE 


RECETTES 

Cotisations 8.215     » 

Intérêts  et  dividendes.    .  4.130  80 

Subventions 2.900     » 


\. 


TOTAE    . 


15.245  8d 


DEPENSES 

Annales 

Subventions 

Bulletin  et  impression.   . 

Conférences 

Traitements  et  frais  d'en- 
caissement  

Location 

Mobilier  et  installation  . 
Frais  de  bureau  et  divers 

Excédent  d<>s  recettes  .    . 
Total  .    .    . 


2.  OOi)  •■ 

4.370  » 

2.147  15 

•2.10(1  » 

1.075     » 
300   10 

1.262  4b 
226   15 

13,576  8b 

1.608  05 

15.245  80 


L'excédent  de  vos  recettes  pendant  l'exercice  1899  n'avait  été  (pie 
tle  336  fr.  60.  Votre  budget  de  cette  année  se  présente  donc  avec  des 
apparences  de  prospérité.  Il  y  a  cependant  un  nuage  dans  notre  beau 
ciel. 

Pendant  que  l'intérêt  de  notre  capital  suit  une  marche  ascendante  : 

En  1898 3.276  Fr. 

En  1899 3.708     » 

En  1900 t.  130     » 

Nos  cotisations  vont  en  déclinant  : 

1898 8.794  Fr. 

1899 8.610     » 

1900 8.215     » 
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Il  serait  fâcheux  que  votre  Société  subît  la  tendance  en  vertu  de 
laquelle  l'homme,  en  s'enricliissant,  se  met  à  produire  moins.  Ce 
serait  fâcheux  et  immérité,  car  vos  conférences,  qui  sont  le  pavillon 
par  lequel  vous  attirez  l'attention  du  public,  sont  de  plus  en  plus 
courues  et  de  plus  en  plus  appréciées.  Votre  trésorier  ne  prend  pas 
son  parti  de  voir  ce  succès  s'arrêter  au  seuil  de  sa  caisse. 

Au  chapitre  des  subventions,  il  y  a  un  chevauchement: 

Nous  avons  en  1900 2.900  Fr. 

Contre,  en  1899 500     » 

Ceci  provient  d'un  retard  dans  l'encaissement  d'une  subvention  de 
I899  qui  n'est  rentrée  qu'en  1900.  Le  chiffre  réel  de  nos  subventions 
est  1 .700  francs  par  an. 

Vos  dépenses  sont  légèrement  et  légitimement  augmentées  par 
l'installation  du  bureau  de  votre  Société  rue  du  Plat.  Par  suite  le 
chapitre  «  traitements  et  encaissements»  a  été  de  1.075  francs, 
contre,  en  1899,  516  francs  pour  encaissements  seuls. 

In  nouveau  chapitre  :  «  location  »,  nous  prend  300  fr.  10  et  nous 
prendra  iOO  francs  l'année  prochaine  pour  l'année  entière.  Notre 
loyer  de  1.000  francs  est  partagé  avec  la  Société  du  Sauvetage  de 
de  l'Enfance. 

Enfin  nous  avons  eu  à  dépenser  1.262  fr.  15  pour  «  installation 
et  mobilier  »,  rubrique  nouvelle  aussi. 

Les  dépenses  du  Bulletin    sont  restées    sensiblement  les  mêmes 

Nous  avons  dépensé  en  subventions  .   .      i.370  Fr. 
Contre,  en  1899 5.270     » 

Voici  le  détail  de  ces  subventions  : 

Cours  d'Histoire  de  Lyon 1.500  » 

Conférences  auxiliaires  de  Littérature  et  d'Histoire  .    .    .  750  » 

Association  des  Anciens  Élèves  en  droit 50  » 

Cours  d'Ethnologie 500  » 

Cours  d'Introduction  à  l'étude  du  Droit 500  » 

Conférences  préparatoires  à  l'agrégation 750  » 

Revue  de  Philologie  française 300  » 

Société  du  Sauvetage  de  l'Enfance 20  » 

4.370     » 
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Voici  maintenant  le  bilan  de  votre  Société  : 

212  actions    Logements                           Fonds  capital  au  31   dé- 
économiques entière-  cembre  1890 tH.'.iOO    » 

ment   libérées.    .    .    .   106.277  40       Fonds  capital  dons  reçus 

DùparChabrières,\Iorel  en  1900 700     - 

et  Gie,  au  31  décem-  Montant  dufondscapital 

bre  1900 13.431  95  au  31  décembre  1900.   \  12.600     » 

Solde  créancier  d  u 
compte  Gorille  (An- 
nales             2.831  40 

Profits  et  pertes  excé- 
dants         4.277  95 

\ 

Total.    .    .    119.709  35  Total.   .    .    119.709  35 


En  sus  de  nos  économies,  vous  vous  êtes  enrichis  cette  année  de  : 

500  francs  don  de  M.  Guilleminet. 

200       —     cachet  de  M.  d'Estournelles  dont  il  a  généreusement  fait 
don  à  la  Société. 


Le   Trésorier: 
Ennemond  Morel. 


Lyon,  14  mai  1901, 


CONSEIL    DE  L'UNIVERSITE 


Séance  du  24  mai  1901 
Présidence  de  M.  le  Recieio-. 

Absents:  MM.  André,  Flamme,  Hannequin. 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  vote  la  création  à 
la  Faculté  des  Lettres  d'une  maîtrise  de  conférences  d'histoire  et  de 
géographie  coloniales,  à  laquelle  sera  affecté  un  traitement  de 
2.400  francs  fourni  par  la  Chambre  de  Commerce. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  Mme  veuve  Rosset  a  légué  à  l'Uni- 
versité de  Lyon  une  somme  de  10.000  francs  pour  la  fondation  d'un 
prix  annuel,  qui  sera  décerné,  en  souvenir  de  son  fils  André,  à  un 
élève  de  la  Faculté  de  Droit,  sous  le  nom  de  prix  Rosset. 

Le  Conseil  accepte  ce  legs  aux  clauses  et  conditions  stipulées  dans 
le  testament. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  et  d'une  dépêche  de  M.  le  Ministre  sur  l'uti- 
lité qu'il  y  aurait  à  créer  à  la  Faculté  des  Lettres  un  cours  de  langue 
et  de  littérature  italiennes. 

Le  Conseil  émet  un  avis  favorable  a  cette  création,  qui  pourra  être 
réalisée  dans  un  avenir  prochain,  si  la  Société  des  Amis  de  l'Uni- 
versité peut  y  contribuer  par  un  subside. 

Il  examine  ensuite  un  vœu  de  l'Université  de  Grenoble,  tendant  à 
ce  que  ks  étudiants  étrangers  aspirant  au  diplôme  universitaire  de 
docteur  en  médecine  puissent  prendre  les  douze  premières  inscrip- 
tions et  subir  les  deux  premiers  examens  à  l'École  préparatoire  de 
Médecine  de  Crenoble. 

Après  en  avoir  délibéré,  le  Conseil  ne  croit  pas  devoir  se  pro- 
noncer sur  la  question. 

Le  Conseil  approuve  les  comptes  d'administration  des  Facultés  et 
de  l'Université  pour  l'exercice  1900  ainsi  que  le  budget  additionnel 
des  mêmes  établissements  pour  l'exercice  1901. 
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Il  approuve  également  un  projet  adopté  par  la  Faculté  (\ï>  Lettres, 
et  qui  a  pour  objet  d'organiser,  dans  cette  Faculté,  à  côté  de  l'ensei- 
gnement ordinaire,  un  enseignement  particulier  destiné  aux  étrangers. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lacassagne,  le  Conseil  vole  des  félicita- 
tions à  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  et  a  M.  le  professeur 
Lespagnol  pour  la  remarquable  installation  du  Musée  de  géographie. 

Sur  la  proposition  de  M.  Vignon,  il  émet  le  vœu  que  le  bénéfice 
de  l'article  23  de  la  loi  militaire  soit  accordé  aux  élèves  de  l'École 
de  Chimie  industrielle. 

M.  Baldensperger  est  désigné  pour  représenter  l'Université  aux 
fêtes  jubilaires  de  l'Université  de  Glasgow. 

M.  Regnaud  se  plaint  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  thèses  de 
doctorat  parviennent  a  la  Bibliothèque;  il  demande  que  les  délais 
soient  abrégés  le  plus  possible. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V université, 

G.  Compayrê. 


SÉAXCE  DU  fi  JUIN    1901 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents:  MM.  Lorlet,  André,  Flurer,  Lacassagne  et  Hannequin. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Caillemer  adresse  a  M.  le  Recteur  les 
félicitations  du  Conseil  à  l'occasion  de  son  élection  au  titre  de  corres- 
pondant de  l'Institut  f Académie  des  sciences  morales  et  politiques). 
Le  Recteur  remercie  :  il  s'estime  heureux  de  pouvoir  appeler  désor- 
mais «  ses  chers  confrères  »  plusieurs  membres  du  Conseil  ;  il  compte 
voir  prochainement  s'accroître  encore  le  groupe  lyonnais  déjà  nom- 
breux des  correspondants  de  l'Institut  de  France. 

Le  Conseil  prend  acte  des  communications  suivantes  : 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  un  arrêté  en  date  du 
5  juin,  a  ratifié  la  création  d'une  maîtrise  de  conférences  d'histoire  et 
de  géographie  coloniales  à  la  Faculté  des  Lettres  (fondation  de  la 
Chambre  de  Commerce). 

Le  relevé  mensuel  des  droits  perçus  au  profit  de  l'Université  accuse 
une  situation  satisfaisante:  les  droits  d'inscription,  du  1er  janvier  au 
34  mai  1901,  dépassent  de  8.150  francs  ceux  de  la  période  correspon- 
dante de  1900. 

Le  Conseil  confie  à  M.  Caillemer  le  soin  de  rédiger  l'adresse  que  le 
délégué  de  l'Université  de  Lyon  aux  fêles  jubilaires  de  l'Université  de 
Glasgow  présentera  au  Sénat  de  cette  Université. 
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Sur  le  rapport  du  Comité  des  Annales,  le  Conseil  autorise  l'impres- 
sion d'un  certain  nombre  de  travaux,  savoir  :  thèses  de  doctorat 
es  sciences  de  MM.  Grignard  et  Vaffier;  V Enseignement  secondaire 

à  Lyon  de  1789  à  1900,  par  MM.  Chabot  et  Charléty;  Études  a  i- 
tiques,  de  M.  Firmery.  Les  frais  de  ces  publications,  évalués  a 
5.150  francs,  seront  imputés  sur  le  budget  des  Annales,  qui  s'élève, 
pour  la  présente  année,  a  1 0.028  fr.  88. 

Le  Conseil  autorise,  en  outre,  surla  proposition  du  même  Comité, 
la  concession  a  M.  Dubois  de  dix  exemplaires  de  l'ouvrage  de  ce  pro- 
fesseur qui  a  pour  titre  la  Pholade  Dactyle,  et  l'envoi,  a  titre  gra- 
cieux, de  vingt  volumes  des  Annales  au  Muséum  de  Marseille. 

Revenant  sur  le  vœu  émis  par  le  Conseil  de  l'Université  de  (ire- 
noble  au  sujet  des  étudiants  étrangers,  le  Conseil  exprime  l'avis  que 
ceux  de  ces  étudiants  qui  auront  été  autorisés  par  M.  le  Ministre  à 
commencer  leurs  études  médicales  à  l'École  préparatoire  de  Grenoble, 
en  vue  d'un  doctorat  d'Université,  devront  être  admis  à  faire  valoir 
auprès  de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université  de  Lyon,  en  vue  du 
même  doctorat,  les  inscriptions  qu'ils  auront  prises  et  les  examens 
qu'ils  auront  subis,  jusqu'à  concurrence  de  douze  inscriptions  et  de 
deux  examens. 

M.  Pic  donne  lecture  d'un  projet  de  contre-assurance  entre  les 
professeurs  de  l'enseignement  supérieur.  Il  reçoit  mission  de 
s'entendre  ace  sujet  avec  la  Société  des  Amis  des  Sciences. 

M.  le  Recteur  communique  une  lettre  de  M.  Hirsch  annonçant  qu'il 
prend  sa  retraite  a  dater  du  15  juin  comme  architecte  en  chef  de  la 
ville,  et  que,  par  suite,  il  cessera  à  la  même  date  ses  fonctions 
d'architecte  de  l'Université. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.   CoMPAYItÉ. 


Séance  ni  i  juillet  1901 
Présidence    de  M.   le   Recteur. 

Absents:  MM.  Depéret,  Regnaud,  Hannequin  et  André. 

M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  les  communications  suivantes  : 

Arrêté  ministériel  nommant  a  la  Faculté  de  Médecine  quatre  nou- 
veaux agrégés  :  MM.  Tixier  et  Villard  (Vhirurgie),  Fabre  (accouche" 
ments),  Regaud  (anatomie). 

Lettre  faisant  connaître  que,   sur  la  demande  de   M.  le  Sénateur 
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Millaud,  MM.  les  Quesleurs  du  Sénat  ont  attribué  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université  la  collection  du  Bulletin  des  Lois  et  une  collection  des 
débats  parlementaires  antérieurs  à  1870.  Le  Conseil  vole  des  remer- 
ciements à  M.  Millaud. 

Rapport  de  M.  Larnaude  sur  une  nouvelle  extension  universitaire. 
Des  exemplaires  de  ce  rapport,  dont  M.  le  Recteur  signale  l'intérêt, 
sont  distribués  aux.  membres  du  Conseil. 

Rapports  de  MM.  les  Doyens  sur  les  dispenses  du  droit  d'inscription 
accordées  pendant  l'année  scolaire  19001901. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  délibération  par  laquelle  le 
Conseil  de  la  Faculté  de  Médecine  demande  la  création  d'une  chaire 
de  clinique  des  maladies  des  enfants. 

M.  le  Doyen  Lortet  et  M.  l'Assesseur  Lacassagne  font  ressortir 
l'opportunité  de  celte  création,  qui  peut  être  réalisée  par  l'Université, 
au  moyen  d'une  combinaison  très  simple,  sans  augmenter  les  charges 
budgétaires. 

Après  en  avoir  délibéré,  le  Conseil  vote  la  création  dont  il  s'agit  et, 
à  l'unanimité,  présente  pour  la  nouvelle  chaire  M.  l'Agrégé  Weill, 
chargé  depuis  sept  ans  de  la  clinique  annexe  que  cette  chaire  est 
appelée  à  remplacer. 

Le  Conseil  examine  ensuite  diverses  demandes  de  subventions 
adressées  a  la  Société  des  Amis  de  l'Université  et  ayant  pour  objet  : 
la  création  d'une  conférence  d'italien,  d'une  conférence  d'anatomie 
pathologique  et  d'une  conférence  d'art  moderne.  Ces  demandes,  en 
raison  du  chiffre  restreint  des  ressources  disponibles,  ne  pouvant 
toutes  à  la  fois  recevoir  satisfaction,  le  Conseil  décide  qu'elles  seront 
recommandées  à  la  Société  par  ordre  d'inscription  ;  la  priorité  est 
donnée  à  celles  qui  concernent  :  1°  la  maîtrise  de  conférences  de 
langue  et  de  littérature  italiennes;  2°  le  cours  complémentaire  d'ana- 
tomie pathologique. 

Saisi  par  la  Faculté  de  Médecine  d'une  demande  tendant  à  la  créa- 
tion d'un  cours  propédeutique  de  gynécologie,  le  Conseil  approuve,  à 
l'unanimité,  l'idée  de  celte  création,  mais  en  spécifiant  que  la  rétribu- 
tion de  500  francs  qui  doit  y  être  affectée  ne  pourra  être  prise  que  sur 
les  excédents. 

Une  demande  de  crédit  de  2.207  fr.  40,- présentée  par  M.  le  Doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  en  vue  d'améliorations  a  introduire  dans 
leservicede  M.Beauvisage,  directeur  du  jardin  botaniquede  la  Faculté, 
est  également  prise  en  considération;  toutefois  le  Conseil  ajourne  sa 
décision  définitive  jusqu'au  moment  où  il  sera  possible  de  consulter 
les  résultats  financiers  de  l'exercice. 
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M.  Regnaud,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  est  désigné  pour 
prononcer  le  discours  d'usage  à  la  prochaine  séance  de  rentrée. 

Le  Conseil  approuve  l'organisation  à  la  Faculté  des  Lettres  d'un 
enseignement  destiné  aux  étudiants  étrangers  et  qui  leur  permettra 
d'apprendre  non  seulement  la  langue  française  moderne,  mais  la 
littérature,  l'histoire  et,  en  général,  la  civilisation  de  la  France 
contemporaine.  La  scolarité  sera  d'un  semestre  (hiver),  le  droit  d'ins- 
cription de  60  francs. 

Un  «  certificat  d'études  françaises  »  sera  délivré,  après  examen, 
aux  étudiants  étrangers,  comme  sanction  de  l'enseignement  qu'ils 
auront  suivi. 

Le  Conseil  vote  le  crédit  nécessaire  pour  solder  les  frais  de  trans- 
port et  d'installation  d'un  tombeau  thébain  envoyé  par  M.  le  Ministre 
à  la  Faculté  des  Lettres. 

M.  Clédat  propose  la  création  d'un  titre  de  docteur  honoraire  de 
l'Université.  La  question  sera  examinée  après  la  rentrée. 

Sur  la  demande  de  M.  Lortet,  le  Conseil  décide  que  le  classement 
et  l'installation  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'agriculture,  en 
dépôt  ;i  la  Bibliothèque  de  l'Université,  seront  mis  à  l'étude. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAYRÉ. 
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NÉCROLOGIE 
Paul  Rougibb  (1826-1901). 

Depuis  la  publication  du  dernier  Bulletin,  un  grand  deuil  a  frappé  l'Uni- 
versité dans  la  personne  de  M.  Rocgier,  professeur  d'économie  politique  à 
la  Faculté  de  Droit,  dont  la  vie,  toute  de  labeur,  fut  consacrée  jusqu'à  la 
dernière  semaine,  et  presque  jusqu'au  dernier  jour,  à  l'enseignement,  à 
d'importantes  publications  et  à  une  foule  d'œuvres  philanthropiques  et  cha- 
ritables. Sur  la  tombe  du  maître  regretté,  son  existence  fut  retracée  par 
M.  le  Recteur,  par  M.  le  Doyen  Caillemer  au  nom  de  la  Faculté  de  Droit,  par 
M.  Beaune  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon, 
par  M.  Regaud  au  nom  de  l'Association  des  anciens  étudiants  en  droit,  etc. 

Edouard  Foa  (i863-i901  . 

Le  17  mars  1901,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  notre  Faculté  de 
Médecine,  une  foule  compacte  et  attentive  écoutait  le  récit  émouvant  du 
voyage  qu'au  prix  de  mille  périls  et  d'inoubliables  fatigues,  le  vaillant 
explorateur  Edouard  Foà  avait  accompli,  de  1894  àj1897,  à  travers  l'Afrique 
Équatoriale. 

Moins  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette  mémorable  conférence 
que  la  mort  du  héros  de  cette  fête  était  annoncée  à  Lyon  :  celui  dont  ni  les 
accès  de  fièvre,  ni  le  rude  climat,  ni  les  fauves  de  l'Afrique  centrale  n'avaient 
pu  vaincre  l'endurance  physique  et  l'àpre  volonté-,  venait  d'être  terrassé 
par  la  maladie  inexorable,  suite  éloignée  de  tant  d'efforts,  de  privations  et 
de  sacrifices. 

Les  Amis  de  l'Université  lyonnaise,  tristement  impressionnés  par  Cette 
douloureuse  nouvelle,  se  sont  respectueusement  inclinés  devant  cette 
glorieuse  victime  du  devoir  et  de  la  foi  scientifique.  Et  ils  ont  tenu  à  ce 
que  ce  Bulletin,  qui  il  y  a  quelques  mois  à  peine  était  rempli  du  récit  de 
ses  audacieuses  campagnes,  apporte  à  sa  mémoire  le  juste  témoignage  de 
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sympathie,  de  respect  et  d'admiration  dû  à  son  courage  et  à  la  grandeur  de 
l'œuvre  accomplie. 

Edouard Foà  avait  à  peine  trente-huit  ans  quanti  la  mort  est  venue  le 
frapper.  Né  à  Marseille,  le  17  décembre  1863,  orphelin  de  mère  à  onze  ans, 
durement  élevé  par  son  père,  agent  d'une  compagnie  maritime  à  Tunis,  et 
qui  l'embarqua  comme  mousse  avec  recommandation  au  capitaine  de 
l'employer  aux  plus  rudes  travaux,  le  jeune  Foà,  intelligent,  industrieux  el 
toujours  enjoué,  devint  bien  vite  l'ami  de  tout  l'équipage  et,  pendant  une 
escale  du  bateau  à  Corfou,  le  compagnon  apprécié  des  eu  l'an  ts  du  directeur 
de  la  Compagnie.  Eu  récompense  des  bons  renseignements  transmis  à  son 
sujet,  et  surtout  sur  la  sollicitation  directe  de  ses  chefs,  son  père  consentit 
à  le  mettre  au  collège  de  Bône,  seul  but  des  ambitions  actuelles  du  jeune 
mousse.  Là,  rattrapant  bien  vite  le  temps  perdu,  il  remporta  dès  la  première 
année  la  plupart  des  prix  de  sa  classe;  et  son  père  lui  témoigna  sa  satis- 
faction en  lui  envoyant  un  fusil.  Peu  après  il  succombait  laissant  son  fils 
Edouard  complètement  orphelin  :  ce  dernier  avait  environ  seize  ans. 

Mais  déjà  le  jeune  collégien  rêvait  de  grands  voyages,  de  chasses  fantas- 
tiques et  d'expéditions  lointaines.  Aussi,  plutôt  que  d'accepter  une  vie 
facile  et  tranquille  chez  son  tuteur,  homme  excellent  qu'il  aimait  pourtant 
beaucoup,  il  préfère  partir  à  l'aventure,  le  fusil  sur  l'épaule,  avide  de 
parcourir  ce  pays  d'Afrique,  objet  de  ses  rêves  :  subvenant  aux  frais  de  son 
existence  en  faisant  des  traductions  allemandes,  italiennes  ou  arabes, 
langues  qui  n'avaient  aucun  secret  pour  lui. 

Toutefois,  dix-huit  ans  arrivent,  et  il  faut  songerau  service  militaire  :  alors, 
devançant  l'appel,  il  s'engage  dans  la  cavalerie  et  noue  au  régiment  de 
solides  affections  :  il  devient  notamment  l'ami  du  lieutenant  Horéh.  celui 
qui,  quelques  années  plus  lard,  devait  être  son  fidèle  et  malheureux  com- 
pagnon de  voyage. 

Mais  avant,  dès  sa  libération  du  service,  il  part  au  Dahomey,  diriger  les 
comptoirs  appartenant  à  la  famille  de  son  ami,  la  maison  Mantes,  Régis  et 
Borély.  Là,  son  activité  incessamment  en  action  ne  connaît  ni  repos,  ni 
limite.  Pour  occuper  les  loisirs  que  lui  laisse  la  gestion  des  affaires,  il 
s'applique  à  complète!  son  éducation  scientifique  et  se  monte  une  biblio- 
thèque, étudie  l'anthropologie,  l'ethnographie,  l'astronomie,  la  climato- 
logie. Entre  temps,  et  dès  les  premières  opérations  de  l'expédition  fran- 
çaise, il  s'attache  à  nos  soldats,  fait  le  coup  de  feu  aux  côtés  de  la  colonne 
Terrillon,  et  couronne  celte  première  campagne  en  rapportant  au  Muséum 
d'importantes  collections  d'histoire  naturelle,  et  au  service  géographique 
de  l'armée,  une  carte  de  la  région  entièrement  dressée  par  ses  soins,  carie 
qui  servit  depuis  au  général  Dodds  pour  pénétrer  jusqu'à  Abomey. 

Il  ne  nous  est  point  loisible  de  rappeler  ici,  même  d'une  façon  succincte, 
les  traits  essentiels,  les  étapes  élémentaires  de  ces  glorieuses  expéditions 
dont  les  récits  remplissent  plusieurs  volumes  d'un  palpitant  intérêt:  Le 
Dahomey,  Ihre  particulièrement  remarquable,  dont,  sur  la  vue  de  ses 
notes,  le  plan  lui   avait  été  tracé  par   M.  de    Quatrefages,  et  qu'il  écrivit 
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presque  entièrement  sous  latente,  en  parcourant  l'Afrique  du  Sud  de  1890 
à  1893;  Du  Cap  au  lac  Nyassa,  où  se  trouvent  racontées  d'émouvante 
façon  les  rudes  épreuves  de  sa  vie  d'explorateur  intrépide  et  résolu  d'at- 
teindre coûte  que  coûte  le  but  préalablement  arrêté  :  Mes  annules  chasses 
de  l'Afrique  centrale,  impressionnant  catalogue  de  ses  prouesses  cynégé- 
tiques, etc.,  etc. 

Mais  c'est  principalement  dans  l'histoire  de  cette  fameuse  traversée  de 
l'Afrique  du  Zambèze  au  Congo  Français,  qu'on  le  trouve  tout  entier, 
donnant  la  mesure  définitive  de  sa  volonté,  de  son  intrépidité,  de  sa  foi 
dans  le  succès  de  l'œuvre  entreprise,  de  sa  valeur  scientifique,  de  son 
patriotisme  enfin  ;  c'est  elle  qu'il  nous  a  narrée  partiellement,  dans  cette 
conférence  du  17  mars,  où  personne,  à  l'entendre  raconter  les  mille 
épreuves  endurées,  les  difficultés  en  apparence  insurmontables  cependant 
vaincues,  les  compagnons  laissés  morts  ou  découragés  le  long  du  chemin, 
la  fièvre  implacable  méprisée  ou  dominée,  cinq  mille  kilomètres  enfin 
parcourus  à  pied  dans  la  brousse,  n'aurait  pu  croire  que  la  mort  l'avait 
déjà  touché  de  son  aile.  On  se  souvient  aussi  quels  applaudissements 
enthousiastes  accueillirent  son  récit,  quand,  après  avoir  annoncé  que, 
résolu  de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  l'œuvre  rêvée,  il  nous  dit  sa 
joie,  après  les  jours  d'épreuves,  de  planter  le  drapeau  tricolore  aux  sources 
identifiées  du  Congo  ;  et  aussi  quel  fut  son  bonheur  quand,  après  trois 
grandes  années  d'héroïque  labeur  marquant  le  terme  du  voyage,  le  solei 
enfin  éclaira  à  l'horizon  les  flots  de  l'Atlantique.  A  peine  avait-ii  l'air  de 
s'apercevoir  que  ces  applaudissements  s'adressaient  à  sa  personne  !  et  sim- 
plement il  continuait  sa  lecture. 

C'est  que  ce  vaillant  entre  tous  était  en  même  temps  un  généreux  et  un 
modeste,  à  telle  enseigne  que,  lorsqu'on  connaît  la  simplicité  de  sa  vie 
la  facilité  avec  laquelle  il  accomplissait  un  acte  héroïque,  on  se  demande 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en  lui,  du  conquérant  intrépide  ou  de  l'homme 
de  cœur  profondément  bon  et  humain.  C'est  au  point  que  passionnément 
aimé  de  tous  les  membres  de  sa  colonne,  il  n'eut  presque  jamais  l'occasion 
de  punir  ;  chacun  comptait  sur  sa  bonté,  sur  sa  justice,  sur  son  courage  : 
la  crainte  de  le  quitter  était  le  plus  grand  châtiment  à  encourir.  Et  en 
pouvait-il  être  autrement,  vis-à-vis  d'un  homme  pour  qui  sa  vie  ne  compta 
jamais,  quand  il  s'agit  de  défendre  un  des  siens,  de  disputer  à  un  lion 
rugissant  un  noir  de  son  escorte  prêt  à  périr  ;  d'arracher  au  l'eu  dans  son 
camp  incendié  tous  ses  instruments  d'observation  et  de  recherche,  ses 
boîtes  de  secours,  ou  d'enlever  dans  une  tente  enflammée  deux  petits 
négrillons  oubliés  dans  la  précipitation  de  la  fuite? 

Rentré  en  France  en  1897,  les  honneurs  et  les  récompenses  les  plus 
enviées  l'attendaient;  à  deux  reprises  l'Académie  française  lui  attribuait  un 
des  prix  Montyon;  la  Société  de  géographie,  après  lui  avoir  décerné  le  prix 
Dewez,  lui  accordait  sa  grande  médaille  d'or,  el  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  attachait  à  sa  poitrine  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  allait 
pouvoir    maintenanl    classer   en    paix    les    précieux    documents    recueillis 
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pendant  ces  longues  campagnes,  cartes  géographiques,  observations 
d'astronomie,  riches  collections  d'histoire  naturelle  (flore,  faune,  échan- 
tillons géologiques,  etc.,  etc.)  ;  la  moisson  avait  été  splendide,  et  il  pouvait 
considérer  avec  orgueil  le  travail  patiemment  accumulé.  La  destinée  ne 
l'a  pas  voulu. 

Il  ne  lui  restait  plus  ainsi  qu'à  goûter  paisiblement  les  joies  du  foyer. 
Sa  bonne  étoile  l'avait  allie  à  une  de  ces  familles  charmantes,  trop  rares 
aujourd'hui,  où  les  qualités  d'intelligence,  de  travail  et  de  cœur  sont 
estimées  au-dessus  des  dons  de  la  fortune.  Dans  ce  milieu  délicat,  où  la 
claire  conscience  et  la  passion  des  choses  du  grand  art  rehaussent  singu- 
lièrement les  mérites  de  l'esprit  et  surtout  affinent  discrètement  la  bonté, 
tout  semblait  lui  sourire,  rien  ne  manquer  à  son  bonheur.  Mais  la 
maladie  qui  le  minait  lentement  devait  avoir  bientôt  raison  de  cette 
énergique  nature  ;  ce  que  les  privations,  l'inclémence  d'un  climat 
meurtrier,  mille  dangers  quotidiennement  affrontés  n'avaient  pu  faire, 
l'implacable  malaria,  avec  ses  germes  et  ses  poisons  invisibles,  devait 
bientôt  le  frapper  au  cœur.  Au  moins  a-t-il  vu  venir  la  mort  avec 
une  calme  sérénité  :  elle  l'avait  effleuré  si  souvent  qu'il  n'en  redoutait 
point  les  approches.  Huit  jours  avant  la  suprême  angoisse,  alité  et  con- 
damné, il  consacrait  de  longues  heures  à  corriger  les  épreuves  de  sa  con- 
férence lyonnaise  et,  quelques  instants  seulement  avant  la  crise  fatale,  il 
racontait  à  ses  médecins  une  de  ces  chasses  héroïques  qui  avaient  été  la 
passion  de  sa  vie. 

Puis  il  a  rendu  son  dernier  souffle,  simplement,  comme  un  soldat  le 
soir  de  la  dernière  bataille,  et  ses  paupières  se  sont  baissées  doucement, 
pieusement  closes  par  la  main  éplorée  de  l'admirable  compagne  qui  avait 
su  le  comprendre  et  l'aimer. 

Joseph  Tkissier. 


DISTINCTIONS 

Institut.  —  M.  (iouy,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences,  a 
été  élu  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  Lciences). 

Légion  d'honneur.  —  M.  le  DrMorat,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté 
de  Médecine,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Instruction  publique.  —  Sont  nommés  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique  :  M.  Becq,  secrétaire  des  Facultés  de 
Droit  et  des  Lettres;  M.  Desrayaud,  secrétaire  de  l'Académie. 

Officiers  d'académie:  M. Bouvier,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Droit; 
M.  Lespagnol,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  Lettres;  MM.  Durand  et 
Paviot,  agrégés  à  la  Faculté  de  Médecine;  M.  Vaney,  chef  des  travaux  à  la 
Faculté  des  Sciences;  M.  Beauverie,  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences; 
M.  Luizet,  météorologiste  adjoint  à  l'Observatoire;  M.  Olivier,  commis 
d'Académie. 
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NOMINATIONS 

Faculté  de  Droit.  —  Par  arrêté  ministériel  du  18  novembre  1901,  M.  Emma- 
nuel Lévy,  agrégé,  a  été  chargé  du  cours  de  procédure  civile  et  voies 
d'exécution. 

Par  arrêtés  ministériels  du  23  novembre,  M.  Gonnard,  agrégé,  a  été 
chargé  d'un  cours  d'économie  politique,  et  M.  Robert  Caillemer,  docteur  en 
droit,  d'un  cours  d'histoire  générale  du  droit  français. 

Faculté  de  Médecine.  —  Par  arrêté  ministériel  du  17  juin,  MM.  Tixier  et 
Villard  ont  été  institués  agrégés  près  la  Faculté  de  Médecine  (section  de 
chirurgie  .  ainsi  que  M.  Fabre    section  d'accouchements). 

Par  arrête  ministériel  du  Ier  juillet,  M.  Regaud  a  été  également  institué 
agrégé  (section  d'anatomie). 

Par  décret  du  14  juillet,  M.  Weill,  chargé  de  cours,  a  été  nommé  profes- 
seur de  clinique  des  maladies  des  enfants. 

Faculté  des  Science*.  —  Par  arrêté  ministériel  du  13  novembre,  M.  Lagrula, 
docteur  es  sciences,  a  été  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'astronomie. 

Faculté  des  Lettres.  —  Par  arrêté  rectoral  du  20  juillet,  M.  Zimmermann, 
agrégé  d'histoire,  a  été  nommé  maître  de  conférences  d'histoire  et  de  géo- 
graphie coloniales   fondation  de  la  Chambre  de  Commerce). 

Par  décret  du  18  novembre,  M.  Charléty.  chargé  de  cours,  a  été  nommé 
professeur  adjoint. 

Par  arrêté  ministériel  du  21  novembre,  M.  Clédat  a  été  nommé  doyen 
pour  une  nouvelle  période  de  trois  ans. 
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La  France  et  le  Marché  du  monde,  par  Georges  Blondel,  1  vol.  in-16,  XI-164  p. 
Paris,  Larose,  190! . 

Parmi  ceux  qui  s'emploient  sans  cesse,  infatigables,  à  secouer  notre 
torpeur  et  à  nous  convier  au  réveil  pour  la  lutte  économique,  plus  intense 
et  plus  importante  que  jamais,  nul  peut-être  n'a  mieux  mérité  du  pa\s  que 
notre  ancien  collègue  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  Georges  Blondel. 
Préparé  par  de  longs  séjours  outre-Rhin,  par  la  pratique  constante  de  la 
langue  allemande  et  par  une  série  d'études  scientifiques,  à  la  connaissance 
approfondie  du  peuple  germanique,  de  son  histoire,  de  ses  traditions  et  de 
son  génie,  il  a  procédé  depuis  plusieurs  années  à  des  enquêtes  sur  sa  situa- 
tion agricole,  industrielle  et  commerciale  dont  le  haut  intérêt  n'a  pas 
besoin  d'être  rappelé;  il  a  en  même  temps  mis  en  lumière  les  défauts  et  les 
lacunes  de  notre  organisation  économique  et  exhorté  tous  les  bons  Français 
à  se  préoccuper  de  la  prépondérance  écrasante  de  nos  voisins  sur  ce  terrain. 
Aujourd'hui,  c'est  un  nouvel  appel  qu'il  adresse  aux  énergies  trop  engour- 
dies de  notre  race,  en  retournant  sous  toutes  ses  faces  le  problème  ardu  de 
la  supériorité  des  richesses,  qui  est  presque  toujours  aussi  celui  de  la 
supériorité  dans  le  domaine  purement  intellectuel.  A  ce  titre,  son  récent 
ouvrage  sur  ta  France  elle  Marché  du  monde  doit  être  chaudement  recom- 
mandé à  notre  méditation,  non  pour  y  puiser  la  résignation  à  la  décadence 
et  à  l'inertie,  mais  pour  y  chercher,  ce  que  M.  Blondel  compte  bien  d'ailleurs 
nous  inculquer,  les  résolutions  viriles  d'activité  et  de  relèvement  qui  per- 
mettront à  la  France  de  reconquérir  dans  le  monde  la  place  à  laquelle 
elle  a  droit. 

Après  une  introduction  concise  mais  nourrie  sur  les  perfectionnements  du 
machinisme  et  des  moyens  de  transport  qui  transforment  les  conditions  de 
la  vie  économique,  M.  Blondel  passe  en  revue  avec  une  rare  compétence 
les  progrès  inquiétants  des  pays  neufs,  surtout  des  Ftats-L'nis  et  du  Canada 
en  Amérique,  du  Japon  et  de  l'Inde  en  Asie,  en  attendant  la  Chine,  de 
l'AusIralie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  en  Océanie.  Son  exposé,  méthodique 
et  complet,  sans  être  prolixe,  s'appuie  sur  une  bibliographie  1res  étendue  et 
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sur  des  statistiques  empruntées  aux  meilleures  sources.  De  même  son  cha- 
pitre sur  les  efforts  des  diverses  puissances  européennes,  menacées  de 
perdre  leur  ancienne  suprématie,  comme  l'Angleterre,  ou  confiantes  dans  le 
triomphe  prochain,  comme  l'Allemagne,  unit  la  sobriété  élégante  du  style 
à  un  fond  solide  et  riche  en  faits  éloquents.  Vient  enfin  le  tour  de  la  France 
et  la  patriotique  émotion  de  l'auteur  se  trahit  à  plus  d'une  reprise  dans 
l'examen  des  causes  multiples  de  notre  infériorité  actuelle,  faible  natalité, 
insuffisance  des  moyens  de  transport,  surtout  des  transports  par  eau,  indivi- 
dualisme exagéré,  comme  l'avait  déjà  remarqué  M.  Fouillée,  éducation  et 
instruction  mal  comprises,  au  moins  pour  les  besoins  de  la  masse.  Ce 
n'est  pas  toutefois  sur  une  impression  de  découragement  que  nous  laisse 
ce  petit  livre,  car  en  quelques  pages  vibrantes  M.  Blondel  a  su  résumer 
les  admirables  ressources  de  notre  pays,  les  résultats  encourageants  obtenus 
déjà  dans  les  régions  de  l'Est,  et  tous  les  motifs  que  nous  pouvons  et  devons 
avoir  d'espérer  dans  «  l'œuvre  de  persévérance, de  concorde  et  de  désintéres- 
sement »,  à  laquelle  il  nous  convie. 

Sus  donc  vers  les  marchés  du  monde,  avec  le  même  enthousiasme  qui 
nous  entraînait  autrefois  vers  ses  champs  de  bataille,  et  bon  courage  pour 
les  combats  de  la  concurrence  commerciale  qui  semble  à  l'aube  du  x\e  siècle 
remplacer  de  plus  en  plus  les  combats  guerriers  des  siècles  passés  ! 

Albert  Waddington. 


Le  Gérant  :  A.  STORCK. 
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VISITE  DE  M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE 

à    la    station    maritime   de    biologie    de    l'Université    de    Lyon 
A  TAMARIS-SUR-MER 


Le  13  avril  dernier,  à  l'issue  des  fêtes  franco-italiennes  de  Toulon, 
M.  de  Lanessan,  ministre  de  la  marine,  député  de  Lyon,  a  visité  la 
station  maritime  de  biologie  de  Tamaris-sur-Mer. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  M.  le  Ministre  s'embarquait,  sur  le 
quai  de  l'Horloge,  sur  la  chaloupe-amirale  du  préfet  maritime,  qui 
accostait  quelques  instants  après  au  débarcadère  de  Val-Mer,  à 
Tamaris. 

M.  de  Lanessan  était  accompagné  de  MM.  Honorât  et  Jutet,  chefs  de 
cabinet  du  ministre,  de  l'amiral  de  Beaumont,  préfet  maritime,  du 
général  Coronat,de  M.  Bonnerot,  préfet  du  Var,  de  M.  Porex-Laville, 
sous-préfet  de  Toulon,  de  M.  de  Lavaux,  directeur  du  cabinet  de 
M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  de  MM.  Martin  et  Ferréro, 
députés  du  Var,  de  M.  Nétoux,  chef  du  cabinet  de  M.  Delcassé,  de 
M.  Buzard,  procureur  de  la  Bépublique  de  Toulon.  Mme  de  Lanessan, 
l'aimable  et  savante  collaboratrice  scientifique  de  M.  de  Lanessan, 
s'était  jointe  au  cortège  avec  plusieurs  autres  dames. 

M.  le  Ministre  a  été  reçu  au  débarcadère  de  Val-Mer  par  M.  Ga- 
briel Compayré,  recteur  de  l'Université  de  Lyon,  par  M.  Charles  De- 
péret.  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  et  par  M.  le  profes- 
seur Baphaël  Dubois,  directeur-fondateur  de  la  station,  accompagnés 
de  M.  le  maire  de  la  Seyne  et  de  ses  adjoints,  de  M.  Pore,  conseiller 
général,  de  M.  Antelme,  conseiller  d'arrondissement,  de  M.  Michel 
Pochoé,  de  M.  Page,  architecte  du  monument,  de   M.   Baylan,  profes- 
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seurau  lycée  de  Toulon,  et  de  diverses  notabilités  auxquelles  s'était 
joint  un  public  d'élite  bien  qu'aucune  invitation  particulière  n'ait  été 
envoyée,  faute  du  temps  nécessaire. 

Dans  la  grande  salle  de  conférences  de  la  station,  M.  le  recteur 
Gabriel  Compayré,  dans  une  brillante  improvisation,  a  souhaité  la 
bienvenue  à  M.  le  Ministre  :  «  Je  vous  remercie  particulièrement, 
a-t-il  dit,  de  vous  intéresser,  en  qualité  de  député  de  Lyon,  à  cette 
œavre  qui  a  un  caractère  lyonnais,  d'accorder,  en  qualité  de  savant, 
votre  concours  à  une  institution  de  travail  scientifique,  et.  enfin, 
en  votre  qualité  de  ministre  de  la  marine,  de  vouloir  bien  protéger 
un  établissement  où  les  recherches  théoriques  peuvent  aboutir  à  des 
applications  pratiques,  qui  sont  appelées  à  rendre  des  services  a  la 
marine  française. 

«  En  terminant,  Monsieur  le  Ministre,  je  tiens  à  vous  signaler  le  rôle 
actif  et  persévérant  joué  par  M.  le  professeur  Raphaël  Dubois  dans  la 
fondation  et  l'organisation  du  nouvel  établissement  biologique.  » 

M.  le  professeur  Dubois,  fondateur  de  la  station,  a  ensuite  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 


Monsieur  le  Ministre  et  honoré  Député, 

Si  j'éprouve  en  ce  moment  la  plus  vive  des  satisfactions,  c'est  que  je  suis 
certain  d'être  compris,  bien  compris,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel 
je  croirai  devoir  me  placer  et,  par  surcroît,  d'être  écouté  avec  cette  affabte 
bienveillance  qui  distingue  si  nettement  des  autres  hommes  ceux  qui  sont 
véritablement  supérieurs. 

Aussi,  est-ce  avec  confiance  que  je  vais  parler  tour  à  tour  au  grand 
maître  de  notre  puissante  marine  nationale,  au  brillant  représentant  de  la 
vaillante  et  sage  démocratie  lyonnaise,  à  mon  savant  collègue  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  et  enfin  à  celui  qui  jadis  ne  refusait  point  de  s'asseoir  en 
camarade  au  milieu  d'obscurs  étudiants,  dans  la  salle  de  garde  aux  voûtes 
quelque  peu  enfumées  du  vieil  Hôtel-Dieu  de  Paris,  bien  qu'il  fût  déjà  un 
maître  dans  les  sciences  naturelles,  et,  chose  bien  remarquable,  un  maître 
qui  n'en  avait  point  eu  d'autres  que  l'ardent  amour  de  la  science,  et  la  droi- 
ture du  jugement,  qui  va  si  volontiers  avec  celle  du  cœur! 

Permettez-moi  d'abord  de  dire  au  député  de  Lyon,  au  représentant  de  la 
province,  quelle  est  la  pensée  qui  nous  a  guidés  et  soutenus  au  milieu  de 
nombreuses  et  bien  souvent  pénibles  épreuves,  pour  arriver  à  fonder  cette 
station  de  biologie  marine  :  c'est  la  conviction  profonde  et  mûrement 
raisonnée  que  la  France  n'atteindra  l'apogée  de  son  développement  scien- 
tifique, littéraire,  artistique  que  par  la  décentralisation  intellectuelle, 
laquelle  ne  pourra  s'opérer  rapidement  et  sûrement  que  par  la  décentrali- 
sation universitaire. 
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H  y  a  quelques  années,  Paris  possédait  à  lui  seul  cinq  à  six  laboratoires, 
La  on  n'en  avait  pas.  Aujourd'hui  la  seconde  Université  de  France  est 
pourvue  de  l'instrument  nécessaire  pour  l'étude  des  problèmes  si  féconds 
en  résultats  théoriques  et  pratiques  de  la  vie  chez  les  êtres  marins,  plus 
nombreux,  plus  variés  et,  en  tous  cas,  moins  connus  que  les  êtres 
terrestres. 

Mais,  vous  le  savez.  Monsieur  le  député,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  l'outil 
et  le  métier,  il  faut  encore  le  capital  pour  les  mettre  en  œuvre.  Or,  ce  dernier, 
par  atavisme  sans  doute,  nous  paraît  réfractaire  à  la  décentralisation  et  à 
notre  grand  désappointement  le  budget  universitaire  s'obstine  à  rester  un 
peu  trop  parisien  malgré  tous  les  efforts  de  nos  élus,  qui  n'oublient  jamais 
i  Paris  qu'ils  sont  les  représentants  de  la  province. 

Le  mal  vient  sans  doute  de  ce  que,  dans  les  commissions  consultatives,  les 
universités  provinciales  ne  sont  pas  représentées  proportionnellement  à 
leur  nombre  et  surtout  à  leur  importance  croissante  ;  et,  bien  que  Paris 
compte  encore  dans  les  sciences  naturelles  un  certain  nombre  d'hommes 
incontestablement  bienveillants  et  équitables,  il  faut  aujourd'hui  compter 
avic  ceux  beaucoup  plus  nombreux,  mais  non  moins  favorisés  pourtant, 
qui  voient  déjà  en  province  des  concurrents  redoutables  :  à  ceux-là,  Mon- 
sieur le  député,  il  est  peut  être  dangereux  de  demander  des  avis  sur  la  valeur, 
l'avenir  et  les  besoins  des  établissements  provinciaux. 

Vous  avez  donné  aujourd'hui  un  exemple  salutaire  en  prenant  la  peine 
de  nous  rendre  visite,  pour  voir  par  vos  propres  yeux,  malgré  les  lourdes 
et  multiples  charges  qui  vous  incombent;  aussi  croyons-nous  être  l'inter- 
prète de  la  population  lyonnaise  tout  entière,  qui  aime  sa  jeune  et  brillante 
Université,  en  vous  exprimant  ici  notre  vive  gratitude. 

Nos  étudiants  lyonnais,  si  dignes  d'intérêt  sous  tous  les  rapports,  vous 
seront  reconnaissants,  comme  nous  tous,  de  vos  louables  efforts;  ils  le 
seront  encore  davantage,  si  vous  pouvez  obtenir  pour  eux  les  facilités  de 
transport  dont  tant  d'autres  moins  méritants  peuvent  profiter  à  tout  pro- 
pos :  nous  recommandons  à  votre  sollicitude  ces  missionnaires  et  ces 
pèlerins  de  la  Science  qui  nous  arrivent  parfois  ici  avec  le  bénéfice  d'un 
billet  collectif,  il  est  vrai,  mais  intellectuellement  et  physiquement  fourbus 
par  quinze  ou  dix-huit  heures  de  trajet  en  3e  classe  à  une  époque  où  l'on 
peut  en  cinq  à  six  heures  faire  le  trajet  de  Lyon  à  Toulon  :  quant  à  leurs 
maîtres,  ils  ne  jouissent  pas  même  des  avantages  accordés  au  plus  grand 
nombre  des  fonctionnaires  ;  et  pourtant  rien  n'est  plus  dangereux  pour  la 
science  que  de  la  cantonner  dans  d'étroites  limites. 

Nous  sommes  non  seulement  des  décentralisateurs  convaincus,  mais 
aussi  des  colonisateurs,  disons  plutôt  des  colons  qui  doivent  à  celte  région 
de  la  belle  Provence,  si  hospitalière  et  si  ardemment  éprise  du  progrès  par 
la  science,  nue  profonde  reconnaissance. 

Sur  la  plaque  de  marbre  blanc  qui  orne  notre  vestibule  d'honneur  sont 
inscrits  en  lettres  d'or  les  noms  de  nos  généreux  bienfaiteurs. 

En  première  ligne  se  lit  celui  de  M.  Michel-Pacha,  l'éminent  administra- 
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leur  des  phares  ottomans,  le  créateur  de  Tamaris,  récemment  nommé 
officier  de  l'Instruction  publique,  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
remercier  ici  pour  le  cadeau  princier  qu'il  a  fait  à  l'Université,  dont  la 
reconnaissance  ne  s'arrêtera  pas  là. 

Puis  ceux  du  Conseil  général  du  Var  et  de  la  commune  de  la  Seyne-sur- 
Mer,  dont  la  subvention  nous  a  été  particulièrement  chère,  quoique  modeste, 
parce  qu'elle  nous  vient  d'une  population  presque  entièrement  ouvrière  et 
par  conséquent  peu  fortunée. 

Nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  qui  nous  est  offerte  pour 
remercier  aussi  l'ancien  maire  et  conseiller  général  de  La  Seyne-sur-Mer, 
M.  Saturnin  Fabre,  pour  le  concours  intelligent  et  dévoué  qu'il  a  apporté 
dès  la  première  heure  avec  tant  d'enthousiasme  à  notre  œuvre  scientifique, 
avec  le  sentiment  très  réel  et  très  pratique  que  nous  pouvions  concourir 
dans  une  large  mesure  à  la  prospérité  de  la  cité  qu'il  a  assainie  et  pour 
laquelle  il  rêvait  la  renommée,  peut-être  même  la  célébrité. 

Pour  être  juste,  hâtons-nous  de  dire  que  les  municipalités  qui  se  sont 
succédé  ne  nous  ont  jamais  marchandé  leur  concours,  tant  il  est  vrai  que 
les  Seynois  savent  rester  unis,  quand  il  s'agit  du  progrès  par  la  science  et 
du  prestige  national. 

A  ces  généreux  efforts,  L\on  a  répondu  par  des  sacrifices  considérables 
pour  une  jeune  Université,  qui  n'a  guère  connu  jusqu'à  présent  les  avan- 
tages de  la  décentralisation  universitaire  que  par  la  liberté  qui  lui  a  été 
laissée  de  demander  autre  part  qu'au  budget  national  les  moyens  de  se 
développer.  Et  pourtant,  qui  ne  sait  que  les  organismes  jeunes  ont  surtout 
besoin  d'être  nourris  fortement,  pour  ne  point  être  exposés  à  dégénérer. 

A  force  de  persévérance  (le  prédécesseur  de  notre  cher  Recteur  s'est 
même  servi  du  mot  «  obstination  »  moins  flatteur),  nous  sommes  arrivés 
à  montrer  ce  que  pouvait  l'initiative  privée,  même  en  France,  où  on  la 
croyait  morte  ;  et  c'est  avec  un  orgueil  bien  légitime,  Monsieur  le  député, 
que  nous  montrons  ce  palais,  qui  est  peut-être  le  seul  établissement  univer- 
sitaire dont  la  construction  n'ait  rien  coûté  à  l'État.  Pourtant,  qu'on  y 
prenne  garde!  ce  réveil  pourrail  bien  n'être  que  de  courte  durée,  si  les 
efforts  de  l'initiative  privée  n'aboutissaient  qu'à  grossir  la  part  des  budgéli- 
vores  improductifs. 

En  somme,  vous  le  voyez,  cette  fondation  est  une  œuvre  collective;  je 
voudrais  pouvoir  vous  citer  les  noms  de  tous  mes  collaborateurs;  la  liste 
en  est  trop  longue  et  trouvera  sa  place  autre  part.  Il  en  est  pourtant  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence:  d'abord  celui  de  M.  le  professeur  Heckel,  notre 
savant  collègue  de  Marseille,  ancien  conseiller  général  du  Var,  le  fondateur 
bien  connu  du  musée  colonial,  un  initiateur  fécond  au  premier  chef:  celui 
de  notre  éminent  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  M.  Liard;  de  notre 
respecté  et  bien  cher  recteur,  M.  Compayré;  enfin  ceux  du  regretté  doyen 
Raulin  et  de  son  digne  successeur  et  continuateur,  M.  le  professeur  Depéret, 
qui  aux  mérites  d'un  savant  éminent  a  su  joindre  les  qualités  d'un  admi- 
nistrateur de  premier  ordre. 
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.N'oublions  point  de  signaler  également  la  précieuse  collaboration  de 
la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon,  si  bien  dirigée  par  son  fonda- 
teur et  dévoué  président,  M.  l'ingénieur  Mangini,  et  aussi  celle  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  dont  le  président, 
accompagné  d'un  nombre  considérable  de  savants  français  et  étrangers,  est 
venu  en  1891  poser  la  première  pierre  de  cet  établissement. 

Monsieur  le  Ministre  de  la  marine, 

A  côté  des  problèmes  de  science  pure  qui  nous  ont  captivés  plus 
particulièrement  jusqu  a  ce  jour  et  qui  ont  attiré  cbez  nous  des  célébrités 
françaises  et  aussi  étrangères,  telles  que  le  professeur  Strasburger,  de  Bonn  ; 
Bordon-Sanderson,  d'Oxford:  Waller,  de  Londres,  etc.,  il  en  est  d'autres, 
d'ordre  plus  pratique,  qui  appellent  \otre  sollicitude. 

Après  avoir  craint  un  instant  que  le  nombre  de  nos  laboratoires  maritimes 
ne  [devint  trop  grand,  on  s'est  aperçu  que  ces  établissements  pouvaient 
être  avantageusement  utilisés  pour  étudier  scientifiquement  les  meilleures 
méthodes  rationnelles  à  opposer  au  dépeuplement  progressif  de  nos  côtes, 
celles  qui  seraient  le  plus  propre  à  leur  repeuplement,  enfin  d'une  manière 
générale  toutes  les  questions  relatives  à  la  prospérité  de  nos  côtes  :  pisci- 
culture et  piscifacture,  mytiliculture,  ostréiculture,  etc.  Vous  n'ignorez 
point  combien  ces  études  sont  pressantes  :  avec  les  plus  belles  côtes  du 
monde  nous  sommes  tributaires  de  plusieurs  millions  de  moules  par  an 
venant  de  Hollande  ;  si  cela  continue,  nous  en  serons  bientôt  réduits  ici  à 
faire  delà  bouillabaisse  avec  des  conserves  américaines. 

Les  étrangers,  plus  prévoyants,  nous  ont  devancés;  nous  pouvons  pro- 
fiter de  l'enseignement  qu'ils  nous  ont  donné  ainsi  que  de  leur  expérience, 
et  nous  mettons  à  votre  service  toute  notre  activité,  tout  notre  dévouement 
avec  les  connaissances  générales  en  biologie  que  nous  possédons  et  le 
ferme  espoir,  qu'en  retour,  vous  nous  fournirez  les  moyens  matériels  qui 
nous  font  défaut  et  sans  lesquels  nous  sommes  fatalement  condamnés  à 
l'impuissance. 

Aucune  station  maritime  n'est  mieux  située  que  la  nôtre,  ainsi  que  vous 
pouvez  vous  en  rendre  compte.  Que  nous  làut-il  en  résumé?  Un  champ 
'l'rvpériences  bien  limité  et  assez  vaste,  qui  servirait  en  même  temps  de  can- 
tonnement. Il  est  en  face  de  nous  des  bassins  de  pisciculture  et  de  piscifac- 
ture, pour  lesquels  nous  avons  de  vastes  terrains  jadis  occupés  par  la  mer; 
elle  ne  demande  qu'à  rentrer  dans  son  ancien  lit,  sans  l'emploi  d'aucune 
force  motrice;  quelques  bacs  d'études,  un  petit  port-abri,  servant  en  même 
temps  de  réservoir,  que  l'on  construirait  à  peu  de  frais  avec  des  matériaux 
provenant  de  la  suppression  d'un  ancien  petit  port  devenu  inutile  et  situé 
dans  cette  rade  même.  Cette  construction  aurait  en  outre  l'avantage  ce 
préserver  les  bâtiments  de  l'action  corrosive  des  embruns. 

Nos  études  peuvent  s'étendre  à  d'autres  problèmes  non  moins  intéres- 
sants pour  la  marine  marchande  et  surtout  pour  la  marine  militaire;  vous 
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les  connaissez  en  partie,  et  d'ailleurs,  il  nous  serait  facile  dans  un  rapport 
détaillé,  que  je  serai  heureux  de  vous  communiquer,  de  vous  faire  part  de 
nos  projets  d'avenir,  dont  le  programme  est  assez  vaste  puisqu'il  comprend, 
jusqu'à  la  création  d'une  École  supérieure  des  pêches  maritimes,  formée 
avec  la  collaboration  de  la  marine  militaire. 

J'ai  abusé  de  la  bienveillance  du  député  lyonnais  et  du  ministre  de  la 
marine  ;  mais  ils  me  pardonneront  peut-être  en  raison  du  but  poursuivi. 
Je  voudrais  maintenant  essayer  d'intéresser  le  savant  aux  recherches  en 
cours  d'exécution  qui  se  poursuivent  ici,  tout  en  lui  faisant  connaître  nos 
moyens  d'action. 

On  nous  a  parfois  reproché  d'avoir  édifié  un  palais  et  d'avoir  fait  une 
trop  large  place  à  l'art;  nous  ne  nous  en  repentons  pas.  Il  nous  fallait 
d'abord  manifester  notre  reconnaissance  au  créateur  de  Tamaris,  notre 
bienfaiteur,  et  nous  ne  pouvions  pas  gâter  un  site  si  pittoresque  et  si 
gracieux  en  construisant  ici  quelque  chose  comme  une  usine  :  en  outre, 
nous  pensons  que  tout  monument  public  doit  être  une  école  d'esthétique, 
de  bon  goût  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  le  contempler  :  cela  fait  partie  de 
l'enseignement  par  les  yeux. 

La  science  n'y  a  rien  perdu,  comme  vous  allez  pouvoir  vous  en  con- 
vaincre, puisque  sur  vingt-cinq  pièces  que  comprend  cet  établissement,  il 
y  en  a  vingt  occupées  par  des  laboratoires,  des  salles  de  collections,  de 
bibliothèque,  et  des  services  accessoires  ayant  trait  à  l'étude. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  remercier  de  votre  bienveillante  attention, 
ainsi  que  toutes  les  notabilités  qui  ont  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de 
m'écouter. 

Nous  considérons  cette  visite  comme  le  prélude  de  l'inauguration  de  notre 
station  maritime  lyonnaise,  plusieurs  fois  reculée  pour  des  causes  impré- 
vues, et  que  les  Lyonnais  attendent  avec  la  plus  vive  et  la  plus  légitime 
impatience. 

M.  le  Ministre  de  la  marine  a  répondu  que  toute  sa  bienveillance 
et  toute  sa  sollicitude  étaient  acquises  à  l'œuvre  maritime  lyonnaise. 
Il  a  dit  en  excellents  termes  qu'il  ne  fallait  pas  redouter  la  multipli- 
cation des  établissements  scientifiques  de  ce  genre,  attendu  que  sui- 
vant les  localités,  les  problèmes  à  résoudre,  aussi  bien  dans  l'ordre 
scientifique  que  dans  l'ordre  pratique,  ne  sont  pas  les  mêmes  et  va- 
rient, sans  perdre  de  leur  intérêt,  d'une  région  du  littoral  à  une 
autre. 

M.  R.  Dubois  présente  alors  à  M.  le  Ministre  M.  Paul  Page,  l'habile 
architecte  du  palais  universitaire,  dont  le  talent  et  le  désintéresse- 
ment méritent  tous  les  éloges. 

Le  ministre,  après  avoir  félicité  M.  Page  sur  son  beau  travail,  lui  a 
promis  de  lui  déférer  les  palmes  académiques,  qu'il  regrettait  de  ne 
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pas  pouvoir  lui  décerner  à  l'instant,  le  temps  lui  ayant  manqué  poul- 
ies demander  à  son  collègue  de  l'instruction  publique. 

M.  le  Ministre  visite  alors  en  détail  tous  les  laboratoires  dont  il 
examine  attentivement,  avec  sa  compétence  toute  spéciale,  l'outillage 
et  l'aménagement.  Il  constate  les  lacunes  qui  existent  encore,  mais 
elles  seront  faciles  à  combler,  et  Lyon  possédera  alors  un  institut 
maritime  de  premier  ordre. 

Il  s'entretient  longuement  avec  M.  le  professeur  Dubois  de  diverses 
questions  scientifiques  qui  paraissent  l'intéresser  au  plus  haut  point 
et  accorde  une  attention  toute  spéciale  aux  recherches  en  cours  d'exé- 
cution sur  la  production  intensive  des  perles  fines  et  sur  la  culture 
des  animaux  perliers.  Les  petits  laboratoires  particuliers  du  premier 
étage  semblent  plaire  beaucoup  au  ministre  savant  :  «  C'est  là,  dit-il, 
que  je  voudrais  pouvoir  faire  de  la  science  !  » 

Un  lunch  a  été  servi  au  ministre  et  aux  invités  à  l'issue  de  la  céré- 
monie officielle  et  M.  de  Lanessan,  après  avoir  bu  à  la  prospérité  du 
laboratoire,  se  retire  enchanté  de  sa  visite.  11  adresse  tous  ses  compli- 
ments à  l'éminent  directeur-fondateur  de  la  station,  en  se  déclarant 
convaincu  des  services  qu'elle  peut  rendre  tant  à  la  science  qu'à  la 
marine,  et  il  promet  sa  plus  bienveillante  sollicitude. 

M.  le  Ministre  et  sa  suite  s'embarquent  pour  Toulon  à  o  h.  14.  La 
visite  n'avait  pas  duré  moins  de  deux  heures. 
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Après  quelques  mots  prononcés  par  M.  le  Recteur,  M.  Lespagnol 
expose  en  ces  termes  l'organisation  de  l'Institut  de  géographie  : 

Monsieur  le  Recteur, 

Messieurs  les  Membres  du  Conseil  de  l'Université, 

Messieurs, 

Je  vous  remercie  du  grand  honneur  que  vous  nous  faites  en  venant 
prendre,  au  nom  de  l'Université  de  Lyon,  possession  de  l'Institut  de 
géographie  et  de  sa  salle  d'exposition  publique. 

Il  n'y  a  guère  d'exemples,  Messieurs,  qu'à  un  jour  inaugural  une 
exposition  ait  été  entièremeut  prête  ;  il  existe  toujours  quelque  lacune. 
Nous  ne  dérogerons  pas  à  la  règle.  La  salle  que  vous  avez  sous  les 
yeux  ne  renferme  pas  tout  ce  qu'elle  devrait  contenir  ;  des  ressources 
insuffisantes,  malgré  le  bon  vouloir  du  Conseil  de  l'Université  qui  a 
droit  à  toute  notre  gratitude,  n'ont  pas  permis  de  donner  à  ces  petites 
collections  tout  leur  sens  et  toute  leur  portée.  Du  moins,  si  notre  idéal 
n'est  pas  entièrement  réalisé,  avons-nous  pu  indiquer  nettement  la 
méthode  que  nous  entendions  suivre  et  le  but  que  nous  espérions 
atteindre. 

Les  cartes  sont  la  base  et  l'expression  précise  des  connaissances 
géographiques.  Votre  premier  souci  devait  être  de  mettre  en  évidence 
l'état  actuel  de  la  cartographie  scientifique;  on  peut  voir,  groupés 
sur  quatre  panneaux,  des  spécimens  des  cartes  topographiques  à 
grande  échelle  de  tous  les  pays  qui  en  possèdent,  sauf  quelques  excep- 
tions dont  la  plupart  sont  on  seront,  a  bref  délai,  représentées  dans 
la  salle  même  d'exposition.  Puis  vous  trouverez  réunies,  en  des  cases 
séparées,  un  certain  nombre  de  feuilles,  souvent  à  échelle  plus 
petite,  avec  des  systèmes  différents  de  projection,  de  lumière   et  de 
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couleurs,  des  feuilles,  dis-je,  figurant  un  des  traits  caractéristiques 
de  ces  pays,  un  des  grands  phénomènes  naturels  qui  y  prennent  un 
développement  partieulier.Tous  les  services  géographiques  impor- 
tants ont  été  mis  à  contribution.  —  Les  Alpes  sont  la  région  de  mon- 
tagnes où  le  travail  cartographique  est  le  plus  parfait  et  le  plus 
varié  ;  plus  de  douze  cartes,  d'échelles  et  de  procédés  divers,  leur 
sont  consacrées  ;  nous  n'avons  pas  craint  même  d'exposer  certaines 
cartes  locales,  suisses  notamment,  bien  qu'elles  aient  été  rendues 
peut-être  un  peu  trop  dramatiques,  si  l'on  peut  dire,  par  l'usage 
excessif  de  la  lumière  oblique.  En  France,  la  région  lyonnaise  nous 
a  retenus  par  sa  prodigieuse  variété  ;  elle  est  représentée  en  des  pan- 
neaux de  dimensions  variées,  allant  de  I  mètre  à  près  de  4  mètres 
de  hauteur,  sous  toutes  les  formes  cartographiques  émanées  du 
service  géographique  de  l'armée,  des  services  du  ministère  de 
l'Intérieur  et  des  Travaux  publics,  etc.. 

Les  cartes  topographiques  sont  ou  devraient  être  le  fondement  de 
toutes  les  autres  représentations  de  cartographie.  On  trouvera  ici  des 
spécimens  de  cartes  géologiques,  non  point  dans  leur  ensemble,  mais 
seulement  avec  quelques  exemples  choisis  pour  montrer  les  concep- 
tions souvent  différentes,  rendant  plus  ou  moins  compte  de  la  com- 
plexité de  la  surface,  qui  ont  cours  dans  les  services  d'où  sortent  ces 
indispensables  instruments  de  travail.  Nous  n'avons  d'autre  part,  dans 
l'ordre  de  la  géographie  biologique,  politique  ou  économique,  donné 
place  qu'à  des  travaux  basés  sur  les  mêmes  principes.  Le  reste  a  été 
exclu  sans  pitié.  —  Le  souci  des  publications  modernes  ne  nous  a 
pas  fait  entièrement  oublier  l'œuvre,  souvent  si  expressive,  et  si 
féconde  en  ses  erreurs,  des  anciens  cartographes;  une  case  entière 
leur  a  été  réservée.  Nous  avons,  en  outre.  essa\é  de  retracer  à  l'aide 
d'une  sélection  de  feuilles  exécutées  suivant  la  méthode  de  la  pers- 
pective cavalière,  celle  de  Cassini  et  celle  des  Ingénieurs  géographes, 
l'évolution  de  la  carte  topograpliique  de  France  depuis  le  milieu  du 
xvnie  siècle.  —  Il  était  impossible  de  tout  faire  figurer  sur  les  murs  ; 
aussi  mettons-nous  a  la  disposition  du  public,  sur  la  table  de  lecture, 
un  certain  .nombre  d'atlas  et  de  publications  de  choix  qui  achèvent 
de  représenter  à  peu  près,  dans  l'ordre  scientifique,  l'ensemble  des 
conceptions  et  des  tentatives  cartographiques  de  toute  nature. 

Les  cartes  ne  suffisent  pas,  Messieurs  ;  il  faut  voir  un  pays  en  pers- 
pective et  aussi  en  relief.  Nous  pouvons  dès  maintenant  mettre  à 
votre  disposition  quatorze  albums  de  photographies,  classées  le  plus 
méthodiquement  possible,  se  rapportant  à  la  France  et  aux  territoires 
français  de  l'Afrique  du  Nord.  Quelques  positifs  sur  verre  égaient  la 
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nudité  de  nos  fenêtres.  Mais  les  reliefs  nous  font,  hélas  !  presque  tota- 
lement défaut.  Du  moins,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Berlioux,  profes- 
seur honoraire  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres,  pourrons- 
nous  bientôt  disposer  d'un  beau  relief  du  Jura  ;  nous  le  remercions 
vivement.  Espérons,  d'ailleurs,  que  l'avenir  nous  sera  propice. 

Aujourd'hui  la  géographie  a,  pour  ses  explications,  un  point  de 
départ  solide  et  indispensable;  c'est  la  connaissance  précise  du  sol, 
du  sol  qui,  combiné  avec  le  climat,  peut  seul  permettre  d'expliquer 
la  variété  des  formes  de  la  surface,  de  la  vie  végétale  et  animale  et 
une  part  tout  à  fait  considérable  de  l'activité  humaine.  Une  petite 
collection  géologique  de  roches  et  de  sols  s'imposait  :  elle  a  été  réunie 
avec  des  préoccupations  proprement  géographiques;  la  richesse  et  la 
variété  de  la  région  lyonnaise  nous  ont  encouragés  à  joindre  à  cette 
collection  générale  une  autre  collection  locale  plus  détaillée.  M.  Depé- 
ret,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  sait  le  gré  que  lui  avons  pour 
les  renseignements  et  les  conseils  qu'il  nous  a  donnés. 

Toute  étude  géographique  complète  aboutit  à  l'homme.  Des  bustes 
ethnographiques,  en  trop  petit  nombre  encore,  figurent  quelques-uns 
des  éléments  des  races  humaines.  M.  E.  Chantre,  directeur  du  muséum, 
a  bien  voulu  réunir  un  certain  nombre  de  pièces  anthropologiques  se 
rapportant  à  la  vallée  rhodanienne,  avec  spécimens  de  comparaison 
empruntés  à  d'autres  pays  ;  nous  le  remercions  de  cette  collection 
qui  est  son  œuvre  entièrement  personnelle. 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  rappelant  que,  si  vous  trouvez  ici 
quelque  intérêt  et  peut-être  aussi  quelque  nouveauté,  il  convient  d'en 
reporter  le  mérite  au  créateur  de  l'Institut  de  géographie,  à  M.  Schir- 
mer,  aujourd'hui  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne.  C'est  lui  qui 
a  posé  les  principes  de  notre  petite  exposition  publique  ;  je  n'ai  fait 
que  suivre  la  voie  qu'il  avait  tracée. 

G.  Lespagnol. 
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LEÇON   D'OUVERTURE   FAITE   A   LA  FACULTE  DES  LETTRES 
Le  a  décembre  1901 

Par  M.  Maurice  ZIMMERMANN 

Maître  de  conférences  de  géographie  coloniale  à  l'Université  de  Lyon 


Messieurs, 

En  ouvrant  ce  cours,  qui  complète  désormais  l'enseignement  de  la 
géographie  à  l'Université  de  Lyon,  j'ai  d'abord  un  devoir  de  gratitude 
à  remplir  envers  la  Chambre  de  commerce.  Le  cours  d'histoire  et  de 
géographie  coloniales  avait  été  fondé  il  y  a  deux  ans  par  elle  et  pour 
elle,  dans  une  intention  surtout  pratique  ;  je  la  remercie  d'avoir  con- 
senti à  ce  que  ces  leçons  pussent  se  produire  devant  un  auditoire  plus 
exclusivement  studieux,  et  prissent  par  là  même  un  caractère  plus 
spéculatif  et  plus  philosophique. 

J'ai  ensuite  un  tribut  de  reconnaissance  à  acquitter  envers  la 
Faculté  des  lettres,  qui  me  fait  l'honneur  de  m'accepter  parmi  ses 
membres,  sans  autres  titres  scientifiques  qu'une  courte  pratique  de 
l'enseignement  et  quelques  travaux.  J'ai  le  plein  sentiment  de  mon 
inexpérience;  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension,  je 
l'avoue,  que  je  prends  la  parole  dans  un  milieu  d'une  valeur  si 
haute.  Mon  seul  motif  de  retrouver  plus  d'assurance  est  le  souvenir 
encore  vivant  des  leçons  de  mes  maîtres  de  la  Sorbonne  et  de  l'Ecole 
normale,  qui  m'ont  fourni  des  modèles  si  nets  de  méthode  probe  et 
rigoureuse;  en  m'appliquant  avec  assiduité  à  m'y  conformer,  j'espère 
ne  pas  me  montrer  trop  indigne  de  l'Université  qui  me  fait  accueil. 
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Je  tiens  surtout,  au  moment  où  je  vais  tenter  l'application  des 
leçons  que  je  suivais  jadis  avec  une  curiosité  si  passionnée,  à  bien 
marquer  tout  ce  que  je  dois  à  M.  Vidal  de  Lablache,  dont  l'influence 
s'est  exercée  sur  moi  comme  professeur  de  géographie  à  l'École  nor- 
male et  comme  directeur  des  Annales  de  Géographie.  C'est  par  lui 
que  j'ai  senti  s'éveiller  et  s'affermir  ma  vocation  géographique,  et 
parmi  la  profusion  d'idées  nouvelles  et  fécondes  qu'il  semait  en  ces 
années  1893-1894  comme  en  se  jouant,  je  ne  saurais  oublier  qu'une 
des  plus  frappantes,  une  de  celles  qui  me  parurent  le  plus  vraiment 
neuves,  ce  fut  la  conclusion  que  l'Europe  ne  comptait  plus  seule 
devant  l'histoire  et  dans  le  monde,  et  qu'un  bouillonnement  confus 
d'activité  et  de  création  annonçait  chaque  jour  davantage  l'avéne- 
ment  de  contrées  exotiques  ignorées  hier.  Je  lui  suis  donc  redevable, 
non  seulement  d'une  sérieuse  éducation  géographique,  mais  de  mes 
premières  notions  coloniales. 

Ces  questions  coloniales  que  je  suis  désormais  chargé  d'élucider 
devant  vous  ont  encore  quelque  chose  d'indéterminé  et  de  vague.  Il 
n'y  a  pas  à  s'en  étonner;  les  phénomènes  qu'elles  concernent  ne 
sont  pas  eux-mêmes  entièrement  nets  ;  ils  subissent  aujourd'hui  un 
rapide  devenir  qui  leur  donne  un  aspect  un  tant  soit  peu  chaotique. 
Nous  assistons  à  un  élargissement  et  à  une  transformation  à  la  fois 
des  anciens  cadres  du  inonde,  d'après  les  principes  nouveaux  de  la 
science  positive.  Il  se  produit  donc  en  même  temps  des  démolitions  et 
des  reconstructions,  à  peu  près  comme  si  d'un  édifice  caduc,  aux  vieux 
pans  de  murs  branlants,  noyés  dans  les  débris  et  les  plâtras,  on 
voyait  surgir  les  premiers  étages  d'une  demeure  nouvelle.  De  là 
une  confusion  de  nature  à  dérouter  un  peu  les  esprits  décidés. 

Les  études  elles-mêmes  qui  ont  ces  phénomènes  pour  objet  man- 
quent aujourd'hui  d'une  désignation  adéquate  et  sans  équivoque.  On 
ne  saurait  considérer  le  moi  géographie  coloniale  comme  embrassant 
le  terrain  si  vaste  de  toutes  les  questions  qui  se  posent  à  propos 
d'une  colonie.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  seulement,  dans  un  examen  de 
l'Indo-Chine  française,  par  exemple,  d'étudier  la  géographie  de  ce 
pays,  c'est-à-dire  d'aborder  l'explication,  par  les  causes  naturelles  ou 
historiques,  des  formes  qu'y  prend  la  vie;  le  problème  colonial  n'est 
pas  là.  Il  consiste  surtout  dans  la  recherche  des  moyens  que  peut 
employer  et  des  règles  que  doit  suivre  un  peuple  conquérant  d'origine 
étrangère  —  qui,  dans  l'espèce,  est  la  France  —  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  possible,  moral  ou  matériel,  de  la  possession  qu'il  s'est 
donnée.  Naturellement,  les  moyens  à  employer  et  les  règles  à  suivre 
sont  eux-mêmes  dans  une  dépendance  étroite  à  l'égard  de  la  géogra- 
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phie,  néanmoins  ils  portent  toujours,  c'est  un  fait  d'expérience,  la 
marque  du  peuple  qui  colonise;  ils  reflètent  son  caractère,  ses  ten- 
dances, ses  préjugés,  ses  besoins,  ses  intérêts.  Ils  sont  donc  également 
à  étudier  en  eux-mêmes.  Ces  moyens  d'action  sont  multiples:  ce 
sont  des  études  scientifiques,  des  cultures,  des  industries,  des  travaux 
publics,  des  décrets  douaniers  et  des  monuments  législatifs,  des  me- 
sures fiscales,  des  entreprises  d'enseignement  ou  d'assistance  publique. 
Et  assurément  beaucoup  de  ces  choses  n'ont  qu'un  rapport  très  loin- 
tain ou  nul  avec  la  géographie.  Elles  rentrent  cependant,  à  n'en  pas 
douter,  dans  la  matière  des  études  coloniales.  11  me  semble  donc  que 
s'il  était  permis  de  proposer  un  mot  présentant  quelques  garanties  de 
justesse,  ce  serait  le  terme  économie  coloniale  qu'il  faudrait  adopter. 
L'exposé  qui  va  suivre  va  fournir  à  cet  égard  un  surcroît  d'éclaircis- 
sements. 

I 

On  l'a  dit  avec  raison,  l'évolution  économique  du  xixp  siècle  reflète 
«  une  plus  habile  et  plus  sage  interprétation  des  forces  naturelles. 
La  discipline  scientifique  a  conduit  à  une  économie  plus  rationnelle 
des  énergies  actives  à  la  surface  de  notre  globe...  L'homme,  à  la  fin 
tle  ce  siècle,  est  devenu  à  un  plus  haut  degré  un  bon  ménager  de  la 
terre  (  I  )  ». 

.Mais  ces  paroles  n'ont  toute  leur  exactitude  qu'a  la  condition  d'en 
restreindre  l'application  aux  territoires  anciens  ou  récents  où  domine 
la  civilisation  européenne.  H  s'en  faut  que  les  effets  de  cette  bienfai- 
sante révolution  se  soient  étendus  à  toute  la  terre.  Il  est  vrai,  l'Eu- 
ropéen, partout  ou  il  a  étendu  son  influence,  a  renouvelé  les 
anciennes  cultures  et  en  a  créé  de  nouvelles;  il  a  amélioré  les  espèces 
de  ses  bestiaux;  il  a  donné,  grâce  à  l'emploi  des  méthodes  et  des  ins- 
truments de  laboratoire,  «par  l'usage  de  la  balance  et  parla  pratique 
de  l'analyse»,  une  tournure  de  plus  en  plus  industrielle  à  l'agricul- 
ture; il  a  su  se  servir,  mieux  que  ses  devanciers,  de  l'eau,  des  forces 
atmosphériques,  des  végétaux,  des  animaux  et  du  labeur  humain 
lui-même. 

Cependant,  toutes  ces  conquêtes,  rendues  possibles  par  l'emploi, 
inconnu  naguère  dans  le  monde,  d'une  méthode  vraiment  positive, 
n'ont  pas  même  pris  possession  de  toute  l'Europe,  à  plus  forte  raison 

(1)  Jean  BnuNHES  :  L'homme  et  la  tx-rre  cultivée.  Bilan  d'un  ?ircle.  (Bull.  Soc- 
Xeucho/.  de  Géorj.,  XII,  1899,  p.  252.) 
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des  immenses  domaines  intertropicaux  où  l'Européen  forme  une 
minorité  infime  et  ne  se  maintient  qu'avec  peine.  Aussi  a-t-on  assisté, 
en  un  siècle,  à  un  enrichissement  inouï  et  exclusif  des  contrées  où  la 
race  blanche  exerce  son  action  directe  ou  détournée.  Une  croissance 
démesurée  des  besoins,  des  capitaux,  des  moyens  d'action  de  tout  ordre 
poursuivait  son  cours  sur  un  tiers  de  la  planète,  ce  pendant  que  les 
deux  autres  tiers  restaient  immobiles  ou  progressaient  avec  la  lenteur 
des  âges  passés.  Des  centaines  de  millions  d'êtres  humains  :  le  monde 
musulman  presque  entier,  les  Chinois  et  les  Annamites  d'Asie,  les 
noirs  de  l'Afrique  lestaient  figés  dans  leur  immobilité  ou  leur  barbarie. 

La  tâche  économique  propre  du  siècle  qui  s'ouvre  me  parait  devoir 
être  l'extension,  à  l'ensemble  du  globe,  de  ces  principes  nouveaux 
d'économie  des  forces  naturelles  que  les  Européens  ont  commencé 
par  mettre  à  l'épreuve  chez  eux  et  dans  quelques  rares  pays  tropi- 
caux. C'est  dire  que  le  problème  économique  au  xxe  siècle  se  confond 
exactement  avec  le  problème  colonial. 

Ce  n'est  pas  pour  des  raisons  supérieures  d'humanité  et  de  propa- 
gande que  les  Européens  abordent  cette  entreprise  grandiose  et  ardue. 
C'est  pour  eux  une  nécessité  à  laquelle  les  acculent  précisément  les 
goûts  de  bien-être,  de  raffinement,  de  luxe  et  la  satisfaction  des  mul- 
tiples besoins  nés  de  la  révolution  économique  du  xixe  siècle.  L'in- 
tensité du  mouvement  vers  les  affaires  ou  les  pays  coloniaux,  qui 
n'est  pas  propre  à  la  France,  mais  à  peu  près  universelle,  est  un 
indice  que  cette  révolution  touche  à  la  limite  de  ses  heureux  effets,  et 
qu'elle  comporte  des  inconvénients  jadis  insoupçonnés. 

La  difficulté  la  plus  grave  et  la  plus  patente  à  laquelle  il  faille 
pourvoir,  réside  dans  la  puissance  même  de  l'organisation  indus- 
trielle. Le  machinisme,  par  l'immobilisation  des  capitaux  qu'il  exige, 
la  loi  impérieuse  des  frais  généraux  qui  oblige  à  produire  sans  fin 
ni  trêve,  pousse  tous  les  peuples  de  civilisation  occidentale  sur  une 
pente  d'abîme.  Il  faut  sans  cesse  créer  de  nouveaux  besoins  au  sein 
des  anciens  marchés  pour  recruter  de  nouveaux  clients,  sous  peine  de 
voir  s'arrêter  les  organismes  industriels.  Or,  l'arrêt  de  fonctionnement 
c'est  pour  eux  la  ruine  à  brève  échéance.  De  là,  cette  recherche 
fiévreuse  des  débouchés,  toute  cette  organisation  compliquée  et 
savante  à  laquelle  les  triomphateurs  actuels  de  la  lutte  commerciale, 
les  Allemands,  les  Américains,  les  Anglais,  les  Belges,  soumettent  le 
commerce  extérieur.  De  là  aussi  cette  âpre  passion  à  occuper  les  der- 
niers coins  du  globe  demeurés  sans  maîtres,  voire  les  plus  stériles  et 
les  plus  déserts.  On  fait  des  provisions  de  colonies  pour  les  mauvais 
jours  à  venir. 
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Toute  la  politique  exotique  des  Européens  dans  ces  dernières 
années  témoigne  de  l'épouvante  qu'inspire  la  crise  qui  s'approche  et 
qui  forcément  un  jour  éclatera.  Le  cynisme  qu'ils  ont  mis  à  se  par- 
tager l'Afrique,  l'espèce  de  férocité  impérialiste  qui  a  poussé  les  Amé- 
ricains à  démembrer  l'empire  espagnol,  la  brutalité  hâtive  qu'on  a 
déployée  à  ouvrir  les  portes  de  la  Chine  cauteleuse  et  récalcitrante, 
tout  cela  témoigne  d'un  manque  de  sang-froid  qui  trahit  les  intérêts 
menacés. 

Le  malaise  économique  croit  encore  sous  l'action  d'autres  causes 
qui  toutes  tendent  à  activer  le  débordement  des  énergies  hors  des  an- 
ciens cadres  nationaux.  C'est  d'abord  la  concurrence  individuelle 
entre  les  producteurs,  illimitée,  indiscutée  même  depuis  un  siècle, 
qui  suscite  sans  cesse  de  nouveaux  rivaux  dans  le  champ  de  la  lutte 
industrielle  et  commerciale,  pourtant  déjà  si  encombré.  Qu'on  y 
ajoute  la  surabondance  des  capitaux  sans  emploi,  la  profusion  de 
l'argent  qui  s'ennuie,  la  pléthore  même  des  hommes,  arrivée  à  l'état 
aigu,  après  un  siècle  de  prospérité  économique  sans  exemple. 

Voilà  les  raisons  profondes,  permanentes  qui  ne  cessent  de  peser 
depuis  un  quart  de  siècle  sur  l'activité  des  Occidentaux  et  qui  la  con- 
traignent de  refluer  sur  l'ensemble  du  monde.  Que  ce  grand  mouve- 
ment ait  été  également  facilité  par  les  surprenants  progrès  des  com- 
munications maritimes  et  terrestres,  par  la  création  d'un  réseau 
télégraphique  portant  la  pensée  instantanément  aux  extrémités  du 
monde,  nul  ne  saurait  le  contester.  Dans  la  poussée  coloniale  actuelle, 
c'est  là  la  cause  la  plus  apparente,  la  plus  extérieure,  sinon  la  plus 
importante.  Il  n'est  évidemment  pas  indifférent  de  remarquer  qu'on 
traverse  aujourd'hui  l'Atlantique  en  moins  de  cinq  jours  et  demi, 
alors  que  sous  la  Restauration  il  fallait  trente-huit  jours  pour  passer 
d'Angleterre  en  Amérique  et  vingt-quatre  pour  opérer  le  trajet 
inverse.  La  flotte  qui  bombarda  Alger  en  1830  mit  dix-huit  jours  à 
traverser  la  Méditerranée;  aujourd'hui  les  courriers  font  la  roule  en 
vingt-six  heures. 

Des  mobiles  qui  viennent  d'être  passés  en  revue,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'ait  agi  à  un  degré  quelconque  sur  l'expansion  des  divers  peu- 
ples européens.  Les  besoins  de  leur  industrie  et,  par  suite,  de  leur 
commerce,  ont  incliné  aux  affaires  coloniales  l'Allemagne,  les  États- 
Unis,  l'Angleterre  et  aussi,  dans  une  large  mesure,  la  France.  L'utili- 
sation des  capitaux  sans  emploi  n'est  nulle  part  plus  urgente  que  chez 
nous.  Par  contre,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  la  pléthore  d'hommes 
qui  nous  pousse  aux  colonies,  tandis  que  c'est  le  cas  pour  l'Italie,  la 
Russie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
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A  quelles  dates  peut-on  saisir  les  débuts  de  cette  ère  nouvelle?  Il 
nie  semble  que  la  période  de  1865-1880  a  été  une  époque  particuliè- 
rement féconde  en  événements  de  tout  genre,  qui  préparent  la  phase 
de  faits  coloniaux  positifs  où  nous  sommes  surtout  entrés  depuis 
1880.  Dans  cette  période  préparatoire  on  peut  grouper  en  un  faisceau 
des  événements  comme  ceux-ci  :  En  Amérique,  la  formation  du 
Dominion  en  1867  et  l'entente  au  sujet  de  la  construction  du  Cana- 
dian  Pacific  ;  l'inauguration  du  premier  transcontinental  américain 
en  1869;  l'entrée  dans  l'ère  des  actes  de  la  question  du  canal  des 
isthmes  (Congrès  de  1875  et  de  1879,  qui  décident  le  canal  de  Pa- 
nama). En  Asie,  la  Révolution  japonaise  de  1868;  l'achèvement  du 
crand  vova°e  du  baron  de  Richthofen  en  Chine,  1869;  l'ouverture  du 
canal  de  Suez,  1869;  l'occupation  de  l'Asie  centrale  par  les  Russes, 
Tachkent  1865,  Khiva  1873,  Roukhara  1876;  la  proclamation  de  la 
reine  Victoria  comme  impératrice  des  Indes,  1877.  En  Afrique,  la 
fondation  de  l'Association  internationale  africaine,  1876,  et  aussi 
les  premiers  voyages  de  Stanley,  notamment  celui  qui  le  conduisit, 
en  1877,  à  la  découverte  du  Congo  moyen  et  qui  devait  être  le  prélude 
du  partage  de  l'Afrique.  Enfin,  comme  grands  faits  généraux,  rappe- 
lons la  pose  des  premiers  câbles  transatlantiques,  qui  s'accomplit 
en  1866. 

Ainsi,  aux  abords  de  1870,  se  révèle  une  frappante  activité  explo- 
ratrice, jointe  à  un  effort  puissant  d'outillage  dans  tous  les  sens  ;  tout 
cela  fait  présager  et  facilitera  l'expansion  imminente,  qui  se  déchaîne 
après  1880. 

Cette  expansion,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  retracer  les  péripé- 
ties. Pas  un  instant,  jusqu'en  1898,  la  paix  internationale  n'a  été 
troublée,  bien  qu'à  plusieurs  reprises,  les  questions  lointaines  aient 
soulevé  d'inquiétants  conflits.  Les  puissances  européennes  n'en  ont 
pas  moins  mis  une  insigne  avidité  à  se  partager  les  dépouilles  du 
monde.  Depuis  1884,  date  où  s'ouvre  le  partage  de  l'Afrique,  tour  à 
tour  une  série  de  grandes  questions  politiques  nouvelles  se  sont 
posées,  et  on  a  commencé  à  parler  de  politique  mondiale.  De 
l'Afrique,  l'intérêt  a  passé  à  l'Extrême-Orient  en  1895,  au  lendemain 
des  victoires  du  Japon,  il  s'y  est  ravivé  par  le  partage  d'intluences 
qui  suivit  l'occupation  allemande  à  Kiao  Tchéou  et  par  l'insurrection 
de  l'année  dernière.  Mais  cet  intérêt  mondial  tend  encore  une  fois  à 
se  déplacer  aujourd'hui.  lien  faut  chercher  l'explication  dans  le  réveil 
du  problème  des  isthmes,  aujourd'hui  posé  devant  le  Parlement 
américain;  dans  la  formation  de  la  République  australienne,  et  dans 
l'effort  d'outillage  que  font  toutes  les   grandes  puissances  commer- 
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ciales  sur  les  routes  du  grand  Océan.  Après  l'Afrique,  après  l'Ex- 
trême-Orient, c'est  le  Pacifique  qui  attire  notre  attention,  avec  tout 
un  cortège  de  compétitions  et  de  conflits  pour  un  avenir  plus  ou 
moins  proche. 

Grâce  ii  Jules  Ferry,  notre  empire  colonial  a  été  entièrement  recons- 
titué dans  cette  courte  période  de  vingt  années.  .Vous  avons,  nous 
aussi,  trop  hâtivement  parfois,  collectionné  les  territoires,  nous 
n'avons  pas  toujours  pris  garde  de  couvrir  suffisamment  nos  pièces 
sur  l'échiquier  colonial,  comme  il  est  advenu  en  1898.  Mais  somme 
toute,  dans  celte  course  au  clocher  à  qui  arriverait  le  premier,  nous 
axons  suffisamment  su  tirer  parti  des  points  d'appui  que  représen- 
taient les  débris  de  notre  ancien  empire.  Certaines  grandes  idées  un 
peu  romanesques,  fortement  utopiques,  mais  simples  et  vastes,  n'ont 
pas  nui  non  plus  à  l'effort  do  nos  pionniers  d'abord,  à  la  concentra- 
tion de  notre  empire  ensuite.  De  cet  ordre  sont  les  espérances  qui 
molhèrent  les  expéditions  sur  le  Mékong  et  le  magnifique  ensemble 
des  missions  Pavie.  Telle  est  surtout  cette  idée  évidemment  au  premier 
abord  simpliste  et  discutable  à  laquelle  Etienne  et  Crampel  ont  atta- 
ché leur  nom,  de  la  pénétration  convergente  vers  le  Tchad  en  par- 
tant de  l'Algérie,  du  Sénégal  et  du  Congo.  On  ne  voulut  point  appro- 
fondir si  le  Transsaharien  vaudrait  la  peine  d'être  entrepris,  si  nous 
tiendrions  un  jour  les  vraies  voies  sondaniennes  vers  le  Tchad,  si  du 
Congo  les  routes  se  révéleraient  praticables,  si  le  Tchad  lui-même, 
ce  marais  colossal,  pouvait  vraiment  servir  de  foyer  attractif  et  de 
centre  de  domination.  On  alla  résolument  de  l'avant,  à  la  manière 
anglo-saxonne;  pour  ce  rêve  Crampel,  Cazemajou,  Bretonnet,  Lamy. 
de  Béhagle  sont  morts;  Brazza,  Mizon,  Maistre,  Monteil,  Foureau, 
Gentil  ont  mené  à  bien  leurs  campagnes  ou  leurs  explorations; 
on  a  réveillé  le  projet  utopique  du  Transsaharien,  qui  paraissait 
enterré.  Tous  ce.  efforts  ont  fini  par  aboutir;  la  convergence  si 
opiniâtrement  poursuivie  s'est  accomplie  en  1900.  Le  rêve  avait  pris 
corps. 

Nous  avons  agi  avec  pi  us  d'imprudence  pour  un  autre  programme. 
La  brillante  affaire  de  «  l'Atlantique  à  la  mer  Bouge  »  s'est  achevée 
sur  une  catastrophe  diplomatique. 

Ainsi  notre  période  héroïque  d'expansion  présente-t-elle  des  traits 
qui  rappellent  a  s'y  méprendre  les  mots  d'ordre  simples  et  saisissants 
de  l'impérialisme  anglo-saxon. Nous  avons  eu  nous  aussi,  comme  les 
tenants  du  Cap  au  Caire,  nos  lignes  directrices  idéales  ii  travers  le 
continent  africain. 
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II 

» 


Les  jeunes  empires  coloniaux  nouvellement  constitués  comprennent 
d'immenses  étendues  a  mettre  en  valeur:  l'Afrique  intertropicale 
tout  entière,  l'Indo-Chine,  Madagascar,  la  Nouvelle  Guinée.  A  ces 
territoires  nouveaux  auxquels  doit  s'appliquer  l'initiative  moderne 
s'en  ajoutent  beaucoup  d'autres  où  les  Européens  sont  à  l'œuvre 
parfois  depuis  des  siècles,  mais  sans  résultats  dignes  de  leurs  efforts: 
l'Amazonie  et  le  bassin  de  l'Orénoque,  les  Guyanes  et  l'Amérique 
centrale,  toute  l'Insulinde  à  part  Java,  les  territoires  tropicaux  de 
l'Australie. 

Bref  c'est  le  monde  intertropical  tout  entier,  à  part  l'Inde  et  Java, 
auquel  les  Européens  s'attaquent  et  qu'ils  ont  à  organiser.  Il  convient 
en  effet  de  le  mettre  en  lumière  :  parmi  les  anciennes  puissances 
coloniales,  seuls  les  Anglais  dans  l'Inde  et  les  Hollandais  à  Java  ont 
fourni  un  modèle  vraiment  rationnel  d'exploitation  coloniale.  Encore 
les  Anglais  n'ont-ils  tiré  tout  le  parti  possible  de  l'Inde  qu'après  la 
réorganisation  de  1858  et  la  création  d'un  réseau  de  chemins  de  fer. 

Quant  a  Java,  c'est  une  île  fertilisée  par  d'abondantes  cendres  volca- 
niques, facilement  pénétrable,  habitée  par  une  population  maniable 
et  civilisée,  la  tâche  y  était  ainsi  rendue  plus  aisée.  Ces  exceptions 
apparentes  rentrent  donc  dans  les  cadres  où  ont  toujours  dû  se  ren- 
fermer les  anciennes  méthodes  de  colonisation. 

Faute  de  communications,  de  règles  d'hygiène  et  de  souci  des  indi- 
gènes, l'ancienne  colonisation  n'a  rien  créé  de  durable  dans  les 
régions  tropicales.  L'Espagne  vient  de  perdre,  en  châtiment  de  son 
administration  inique,  ses  dernières  et  plus  anciennes  colonies.  Du 
fameux  et  repoussant  système  des  plantations,  qui  reposait  sur  une 
organisation  de  l'esclavage  plus  cruelle  que  chez  aucun  peuple  sau- 
vage, il  ne  reste  rien,  si  ce  n'est  un  témoignage  qui  en  est  l'éternelle 
condamnation,  l'envahissement  par  les  noirs,  fils  d'esclaves,  des  plus 
riches  de  toutes  les  Antilles,  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, la  Jamaïque  et  une  bonne  partie  du  Sud  des  États-Unis,  et 
la  baisse  de  civilisation  qui  en   résulte. 

Pour  le  commerce,  on  pratiquait  de  même  une  exploitation  éhontée 
et  violente.  Les  cruautés  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  hollan- 
daises et  des  traitants  de  la  côte  d'Afrique  sont  demeurées  célèbres. 
Il  était  impossible  de  pénétrer  loin  à  l'intérieur  des  continents.  Les 
factoreries  bordaient  les  côtes,  de   même  que  les  plantations  avaient 
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pour  unique  théâtre  les  îles  et  les  plaines  littorales.  Tout  le  commerce 
avec  les  pays  mystérieux  de  l'intérieur  s'opérait  par  des  tribus  jouant 
le  rôle  de  courtiers.  Nul  souci  n'existait  de  justice  ou  de  probité  à 
l'égard  des  races  indigènes,  d'épargne  touchant  les  ressources  natu- 
relles. Les  Espagnols  ont  sauvagement  détruit  l'œuvre  savante  d'irri- 
gation des  rois  Incas,  ils  ont  gaspillé  les  mines  d'argent  et  d'or  de  la 
Cordilliere  plus  qu'ils  ne  les  ont  exploitées.  Le  seul  but,  férocement 
poursuivi,  était  l'enrichissement  rapide,  avec  d'énormes  gains  fondés 
sur  le  régime  des  monopoles. 

De  ces  habitudes  anciennes  qui  oin  subsisté  pendant  plusieurs 
siècles  et  auxquelles  le  coup  de  grâce  n'a  été  donné  qu'avec  l'intro- 
duction du  libre  échange  vers  1860,  on  aurait  tort  de  croire  qu'il  ne 
subsiste  rien.  De  vieilles  survivances  du  pacte  colonial  reconnais- 
sablés  dans  les  idées  douanières  de  tout  un  parti,  les  idées  d'assimi- 
lation qui  rappellent  le  temps  où  l'on  voulait  partout,  dans  l'igno- 
rance des  conditions  locales,  «  provigner  de  nouvelles  Frances  »  et 
qu'on  retrouve  dans  le  dogme  de  l'Algérie  «  prolongement  de  la 
mère-patrie  »,  tout  cela  témoigne  de  la  forte  empreinte  laissée  par  le 
régime  colonial  ancien. 

Une  pratique  surtout  n'a  pas  changé,  et  rien  ne  témoigne  avec  plus 
de  force  de  l'état  encore  barbare  et  inorganique  où  en  est  ce  qu'on 
peut  appeler  l'économie  des  ressources  terrestres,  c'est  le  gaspillage 
des  trésors  offerts  sans  préparation  ni  culture  par  la  nature.  .Le 
monde  animal  comme  le  monde  végétal  ont  considérablement  souffert 
et  souffrent  encore  de  notre  exploitation  sans  frein  ni  choix.  Toutes 
les  forêts  de  caoutchouc  brésiliennes  voisines  de  la  mer  dans  l'Etat 
de  Para  ont  disparu  ;  il  en  est  de  même  a  Madagascar,  près  de  Fort- 
Dauphin,  dans  la  Guinée  française,  dans  le  Congo  Belge,  etc.  L'espèce 
Palaquium  gutta  qui  donnait  primitivement  la  véritable  gutta- 
percha,  est  devenue  introuvable,  détruite  par  une  exploitation  insen- 
sée; ce  sont  des  espèces  voisines  qui  fournissent  un  produit  seulement 
analogue  à  l'ancienne  gutta.  Les  forêts  elles-mêmes  sont  menacées; 
quelle  que  soit  l'étendue  des  réserves  de  la  Sibérie  et  du  Canada,  le 
capital  forestier  du  globe  diminue.  Il  faut  aujourd'hui  aller  a  700  kilo- 
mètres au  nord  de  la  route  postale  en  Sibérie  pour  trouver  des  forêts 
intactes.  Que  de  forêts  ont  été  détruites  aux  États-Unis  par  négligence 
ou  simple  amusement  ! 

La  même  fureur  déraisonnable  a  présidé  a  la  destruction  des 
réserves  de  guano  du  Pérou,  à  la  disparition  du  bisou  d'Amérique, 
des  animaux  a  fourrures  au  Canada  et  en  Sibérie,  des  phoques  et  des 
cétacés  dans   les   mers  polaires,  de    l'éléphant  d'Afrique  ;i  l'époque 
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actuelle.  On  s'étonnera  plus  tard  de  cette  folie  qui  aura  anéanti  tant 
d'espèces  adaptées  à  des  conditions  d'habitat  spécial  et  peut-être 
rationnellement  utilisables  un  jour  (I). 


III 

Par  opposition  à  ces  principes  et  à  ces  pratiques  de  l'ancienne 
colonisation,  si  fortement  entachée  d'empirisme,  déshonorée  par  un 
esprit  de  rapine  et  d'inhumanité,  signalée  par  un  énorme  gaspillage 
de  vies  humaines,  quels  outils  et  quelles  méthodes  les  nations 
modernes  peuvent-elles  appliquer  à  la  transformation  du  monde  ? 

Parmi  la  multiplicité  des  conquêtes  scientifiques  et  des  inventions 
techniques  qui  ont  décuplé  la  prise  de  l'homme  sur  la  nature,  deux, 
je  crois,  sont  à  mettre  hors  de  pair  en  matière  de  colonisation 
tropicale  :  les  transports  rapides  à  vapeur  et  la  fondation  de  l'hygiène 
tropicale. 

Le  célèbre  Wissmann  a  dit  que  l'histoire  de  toute  colonie  se  divise 
en  deux  périodes  :  «  avant  les  chemins  de  fer,  après  les  chemins  de 
fer  ».  Il  n'y  a  pas  de  mot  qui  soit  plus  vrai  pour  les  colonies  africaines 
d'entre  les  tropiques,  cet  immense  bloc  compact  de  20  millions  de 
kilomètres  carrés.  Les  chemins  de  fer  seuls,  et  les  bateaux  à  vapeur  à 
fond  plat  pour  les  biefs  navigables  des  fleuves  y  ont  permis  une 
infiltration  européenne  digne  d'être  mentionnée.  Aujourd'hui  la 
colonisation  peut  quitter  les  côtes  mortelles,  elle  fixe  ses  comptoirs 
sur  les  plateaux  plus  sains,  mieux  peuplés  de  l'intérieur  et  recule  ses 
ports  à  la  limite  de  navigabilité  des  cours  d'eau.  Les  transports  à 
vapeur  permettent  de  tenter  les  plantations  avec  la  collaboration  de 
l'indigène;  en  eux  réside  tout  l'avenir  de  la  production  et  par  suite 
de  l'exportation  agricole.  Ils  mettent  l'Européen  en  contact  intime 
avec  les  peuples  indigènes  les  plus  fortement  organisés,  les  moins 
corrompus  dans  leurs  mœurs  par  les  détestables  habitudes  tics 
traitants;  par  eux  enfin  l'Européen  est  en  mesure  de  recueillir 
directement,  sur  place  et  de  façon  continue,  les  marchandises  qu'on 
ne  recevait  jadis  qu'à  des  périodes  déterminées  de  l'année,  par 
l'intermédiaire  des  caravanes.  Ainsi,   un  déplacement  des  comptoirs 


(1)  Ed.  IIaiin,  dans  son  livre  sur  les  Haustiere  und  ihre  Beziehungen  zur 
Wirtschaft  dos  Menschen  (p.  514-537),  et  dans  son  récent  ouvrage  die  Wirtschaft 
der  Welt  am  Ausgange  des  \w.  Jahrhunderts  (p.  35-42),  consacre  des  pages 
éloquentes  à  (létrîr  ces  pratiques. 
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commerciaux,  une  révolution  dans  la  nature  du  commerce  lui-même, 
les  cultures  tropicales  rendues  possibles  ailleurs  que  dans  les  îles  ou 
sur  les  côtes,  tels  sont  les  effets  économiques  des  transports  a  vapeur 
aux  colonies.  A  Madagascar,  au  Brésil,  en  Chine  il  est  aussi  aisé  de 
constater  ces  faits  qu'en  Afrique. 

Mais  la  liberté  et  la  célérité  d'allures  que  les  transports  à  vapeur 
sous  toutes  leurs  formes  :  chemins  de  fer,  tramways,  funiculaires,  etc., 
confèrent  à  l'homme  ont  une  conséquence  bien  plus  importante 
encore  :  seuls  ces  merveilleux  instruments  permettent  au  blanc  de 
se  composer  sous  les  tropiques  un  genre  de  vie  vraiment  hygiénique 
et  rationnel.  On  peut  dire  en  ce  sens  qu'ils  sont  a  la  base  de  la  vie 
coloniale,  et  que  seuls  ils  permettent  d'appliquer  les  principes 
d'hygiène  et  d'antisepsie  dont  les  récentes  découvertes  bactério- 
logiques nous  font  une  loi. 

D'abord  ils  permettent  les  retours  rapides  et  fréquents  en  Europe,  à 
raison  de  la  multiplication  et  de  la  célérité  des  services  maritimes. 
D'autre  part  sans  les  chemins  de  fer,  les  Anglais  n'auraient  pas  pu 
fonder,  au-dessus  des  plaines  torrides  de  l'Inde,  ces  admirables  sana- 
toriums de  Dardjiling,  de  Simla,  d'Outacamund,  où,  tout  en  échappant 
aux  rigueurs  de  la  saison  inclémente  ils  puisent  les  forces  nécessaires 
pour  supporter,  pendant  plus  de  vingt  années  parfois,  les  fatigues 
de  climat  et  la  pratique  des  affaires.  Il  est  d'un  intérêt  si  évident 
d'assurer  la  conservation  de  leur  santé  au  petit  nombre  de  blancs 
qui  s'aventurent  sous  ces  latitudes,  qu'on  comprend  l'opiniâtreté  de 
M.  Doumer  à  créer  au  Lang  Bian  une  station  d'été  pour  nos  compa- 
triotes de  Cochinchine.  En  dépit  de  l'éloignement.  de  la  centaine  de 
millions  qu'il  en  coûtera,  l'œuvre  est  bonne,  puisqu'elle  assurera  aux 
soldats,  aux  fonctionnaires,  aux  colons  la  principale  excuse  de  leur 
présence  sous  les  tropiques  :  l'énergie,  la  santé,  la  vie. 

Il  y  a  plus  encore.  Les  nécessités  des  affaires,  de  la  culture  ou  de 
l'industrie  peuvent  contraindre  l'Européen  à  passer  la  journée  dans 
de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  sur  des  côtes  basses  et  malsaines 
comme  à  Hong-Kong  ou  a  Rio-de-Jaheiro,  ou  a  portée  de  marais  pesti- 
lentiels. Mais  on  sait  qu'il  importe  surtout,  pour  atténuer  le  paludisme, 
de  fiasser  la  nuit  dans  un  endroit  sain.  Les  funiculaires,  les  tramways 
permettent  a  l'Européen  de  regagner  charpie  soir  sa  demeure  placée 
sur  une  hauteur  s'il  en  existe,  dans  un  endroit  sec  si  l'on  est  en 
terrain  plat.  Qui  dira  combien  le  chemin  défera  crémaillère  du  pic 
Victoria,  au  dessus  de  Hong-Kong,  a  sauvé  ainsi  de  vies  humaines  ? 

Les  transports  rapides  rendent  possible  l'application  des  règles  de 
l'hygiène,  mais  la  détermination  de  celles-ci  elles-mêmes  n'est  pas  une 
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des  moins  louables  conquêtes  de  la  science  actuelle.  Aujourd'hui  tout 
Européen  qui  s'en  va  au  loin  peut  profiter  de  manuels  clairs,  simples 
et  rationnels  qui  fixent  les  préceptes  élémentaires  de  conduite  dont  il 
ne  doit  pas  se  départir  s'il  veut  garder  sa  santé.  Et,  exception  faite 
pour  diverses  régions  à  peine  conquises  encore  du  Soudan  intérieur, 
de  certaines  localités  de  la  Guinée  et  de  basses  vallées  de  Madagascar, 
l'état  ordinaire  des  officiers  ou  des  fonctionnaires  qui  rentrent  en 
France  témoigne  qu'il  est  possible  de  se  bien  porter  plusieurs  années 
entre  les  tropiques. 

Mais  pour  la  pathologie  exotique,  nous  sommes  seulement  au  seuil 
d'un  monde  que  nous  entrevoyons  à  peine.  Les  récentes  et  retentis- 
santes découvertes  sur  le  rôle  des  moustiques  Anophèles  dans  le 
paludisme,  qui  continuent  les  beaux  travaux  de  Laveran  et  de  Ross, 
les  résultats  éclatants  du  Dr  Yersin  pour  la  peste  sont  d'assez  beaux 
gages  pour  que  nous  n'insistions  pas  davantage  et  que  nous 
exprimions  toute  notre  foi  dans  l'avenir  de  ces  études.  La  création  des 
cliniques  et  laboratoires  de  médecine  tropicale  de  Liverpool,  de 
Londres  et  de  Paris  en  1899  et  1900  marque  une  date  dans  cette 
voie,  et  ouvre  dignement  le  siècle  nouveau. 

Car  c'est  là  le  dernier  point  qu'il  faut  s'efforcer  de  mettre  en 
lumière  et  aussi  l'un  des  plus  importants;  les  colonisateurs  modernes 
peuvent  apporter,  s'ils  le  veulent,  dans  l'exploitation  du  inonde 
exotique  l'usage  éprouvé  des  pratiques  de  laboratoire  et  des  enquêtes 
scientifiques.  Ils  ne  l'ont  pas  toujours  voulu,  il  faut  le  dire.  Si  l'on  a 
pu  se  plaindre  de  ce  qu'on  a  appelé  «  l'état  barbare  »  (L),  après 
soixante  ans  d'occupation,  de  l'agriculture  en  Algérie,  c'est  faute 
de  ce  travail  préliminaire  sur  le  climat,  le  sol  et  le  genre  de  cultures 
qu'ils  commandent  en  Algérie.  L'Algérie  a  manqué,  à  sa  naissance, 
de  ces  grands  services  d'étude  collective  qui  seuls  permettent  une 
action  efficace  sur  la  terre.  Si  les  États-Unis  actuels  déploient  une 
richesse,  une  abondance  de  ressources  et  tirent  de  la  terre  un  parti 
inconnu  dans  la  vieille  Europe,  ce  n'est  pas,  quoiqu'on  le  prétende 
souvent,  qu'ils  jouissent  de  conditions  particulièrement  favorables 
de  climat  et  (pie  leurs  terres  soient  meilleures  que  les  nôtres:  ils 
savent  seulement  mieux  les  utiliser,  ils  tâtonnent  moins  que  nous,  et 
quel  fondement  ont-ils  pour  appuyer  fermement  leur  initiative,  si 
ce  n'est  cette  organisation  des  Surveys,  pour  lesquels  ils  dépensent 
l'argent  et  le  labeur  à  pleines  mains?  C'est  au  Geological  Suvvey,  à 


(1)  Expression  de  Paul  Bourde,  dans  ses  Lettres  d'un  vieil  algérien  (Corresp. 
ilu  Temps,  août  et  septembre  1894). 
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Ja  supériorité  de  ses  équipes  de  géologues  praticiens,  au  Department 
of  Agriculture  et  au  Weather  Bureau  que  les  Etats-Unis  ont  dû 
d'organiser  scientifiquement  l'irrigation  de  l'Ouest,  d'exploiter  avec 
un  succès  sans  précèdent  des  gisements  métallifères  d'une  nature 
souvent  inusitée  comme  ceux  de  Leadville  au  Colorado,  d'Eureka  au 
Nevada  et  toute  la  série  des  gisements  d'or  laccolithiques  ;  de  trans- 
former sur  place,  à  mesure  que  le  besoin  économique  s'en  faisait 
sentir,  cette  grande  culture  du  coton  qui,  à  la  différence  de  ce  qu'on 
a  vu  ailleurs  pour  tant  d'autres  cultures,  n'a  pas  encore  périclité, 
malgré  un  siècle  de  prospérité. 

L'enquête  collective,  qui  a  assuré  le  succès  de^  Étals-Unis  la  où 
s'offrait  a  eux  une  nature  nouvelle,  est  aussi  ce  qui  fait  la  gloire  des 
entreprises  anglaises  et  hollandaises  dans  les  Indes.  Les  jardins  de 
Kew  et  de  Buitenzorg  onteu  sur  les  destinées  de  l'Inde  etde  Java  un  rôle 
incalculable.  Ces  pays  sont  en  outre  aujourd'hui  les  seuls  du  monde 
tropical  dont  la  topographie  et  la  géologie  soient  faites  et  beaucoup 
mieux  faites  que  dans  tel  ou  tel  pays  d'Europe.  L'ingénieur  qui  veut 
y  établir  un  réseau  d'irrigations  trouve  à  sa  disposition  les  cotes  de 
nivellement  dont  il  ne  peut  se  passer,  l'agronome  peut  se  fonder  sur 
les  données  solides  fournies  par  un  demi-siecle  d'observations 
météorologiques  et  de  tournées  géologiques.  Dans  ces  pays  l'accord 
direct  des  résultats  désintéressés  de  la  science  et  des  applications 
pratiques  est  réalisé  au  même  degré  (pie  dans  les  pays  avances 
d'Europe. 

Le  meilleur  indice  et  le  plus  réconfortant  qu'on  puisse  découvrir 
dans  l'évolution  de  nos  jeunes  colonies  françaises,  c'est  précisément 
qu'on  s'efforce  de  n'y  plus  mettre  comme  autrefois,  dans  toutes  les 
entreprises,  la  charrue  avant  les  bœufs,  c'est-à-dire  cultiver  d'abord, 
taire  des  barrages  comme  en  Algérie,  et  s'enquérir  après,  lorsque  la 
culture  se  révélait  un  desastre  et  quand  une  crue  imprévue  avait 
emporté  le  nouvel- ouvrage.  Ce  temps-là  [tarait  passe. 

Ce  qui  se  produit  à  Madagascar  et  en  Indo-Chine  en  est  une  preuve. 
Le  général  Gallieni  et  M.  Doumer  ont  institue  la-bas  des  services 
scientifiques  sur  le  modèle  île  ceux  de  l'Inde  et  de  Java.  A  quelques- 
uns  d'entre  eux  l'expérience  manque  encore,  et  les  résultats  ne  sont 
point  ce  qu'on  en  peut  attendre  pour  un  avenir  plus  ou  moins 
proche.  Pourtant,  on   a  déjà  des  résultats  incontestables.  Rien   n'en 

témoigne  mieux  que  cette  grande  enquête  sur  1rs  sols  de  Madagascar, 
qui  ne  porte  pas  sur  moins  de  quatre  mille  échantillons,  et  qui  a 
abouti  a  la  condamnation  définitive  de  la  fameuse  argile  rouge  du 
plateau  central,  ce  sol  qui  a  «la  couleur,  la  consistance  et  la    fertilité 
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de  la  brique  (I)  »  el  auquel  l'acide  phosphorique,  lachaux,  la  potasse 
et  l'azote,  tous  les  éléments  fertilisants  en  un  mot,  font  défaut  à  la 
fois.  Les  auteurs  chargés  de  mettre  en  œuvre  l'enquête,  MM.  Mlintz 
et  Rousseaux,  estiment  que  le  mieux  à  faire  est  de  ne  point  s'acharner 
à  amender  cette  terre  ingrate  et  que  la  forêt  ou  le  pâturage  extensif 
sont  le  meilleur  parti  qu'on  en  puisse  tirer.  Or,  observez  la  répercus- 
sion immédiate  et  décisive  que  des  constatations  de  ce  genre  peuvent 
avoir  sur  l'administration  de  la  colonie  :  il  ressort  d'un  récent  discours 
du  général  Gallieni  qu'on  envisage  la  possibilité  de  transférer,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  la  capitale  de  l'île  sur  la  cote 
est,  où  «  se  trouvent  réunies  toutes  les  sources  de  richesse  et  de 
prospérité»,  Le  général  ne  s'y  déclare  opposé  «que  pour  le  mo-- 
ment»C2). 

IV 

Des  résultats  positifs  récompensent  aujourd'hui  l'emploi  sage  de 
ces  puissants  instruments  techniques  et  des  efficaces  méthodes  scien- 
tifiques. 

D'abord  le  catalogue  des  richesses  biologiques  de  la  terre  se  pour- 
suit rapidement.  Le  nombre  des  espèces  d'arbres,  d'arbustes  ou  de 
lianes  fournissant  du  caoutchouc  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner, il  atteint  déjà  plusieurs  centaines,  et  ce  chiffre  s'accroît  chaque 
jour.  Le  caoutchouc  se  révèle  de  plus  en  plus  la  providence  des  pays 
tropicaux  humides:  facile  à  récolter  par  l'indigène,  d'un  débit  assuré 
et  d'une  valeur  sans  cesse  croissante,  à  raison  des  besoins  de  l'in- 
dustrie, il  est  aujourd'hui  l'amorce  par  excellence  du  commerce  et  de 
la  colonisation.  Après  avoir  porté  l'activité  européenne  sur  les  tribu- 
taires du  haut  Amazone,  il  a  fait  la  fortune  rapide  et  inespérée  du 
Congo  belge,  la  prospérité  de  la  Guinée  française  ;  il  tient  une  place 
importante  dans  l'exportation  malgache,  est  en  train  de  galvaniser 
les  territoires  du  Laos  intérieur,  et  peut-être  sera  l'élément  de  renais- 
sance d'une  partie  du  Soudan  égyptien. 

Mais  le  cas  du  caoutchouc  n'est  qu'un  exemple  plus  démonstratif 
que  les  autres.  Chaque  jour  de  nouveaux  textiles,  de  nouvelles 
essences  de  teinture  et  d'ébénisterie,  de  nouveaux  oléagineux  sont 

(  1 1  K.-F.  Gautiku  :  L'Agriculture  européenne  à  Madagascar  (Quest.  dipl.  et  col.. 
X.  1900,  p.  544). 

(2)  Discours  cité  par  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  novembre 
1901,  p.  383. 
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proposés  à  l'attention  publique.  Au  Soudan,  on  signalait  récemment 
une  plante  à  sucre  d'un  grand  avenir,  le  bourgou.  Pour  les  textiles, 
la  fortune  du  Rafia,  des  Piassaoes,  des  Sansevieria,  de  toute  la 
variété  des  Agaves,  va  grandissant. 

Que  n'y  a-t-il  point  a  attendre  dans  cette  voie  quand  on  songe  a  la 
masse  des  produits  tropicaux  qui  ont  trouvé  leur  emploi  en  d'énor- 
mes proportions  durant  le  dernier  siècle  (sans  parler,  bien  entendu, 
du  café,  du  cacao,  du  thé,  du  coton,  qui  sont  d'antiques  parve- 
nus)'.' Pour  les  textiles,  l'abaca ,  le  jute,  les  diverses  espèces 
d'aloès  mexicain,  la  ramie;  pour  les  oléagineux,  le  palmier  à  huile, 
dont  les  amandes  ne  sont  utilisées  que  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées, le  coprah,  le  sésame,  les  arachides.  Parmi  les  fruits,  (pie  dire 
de  la  banane,  dont  la  vente  aux  États-Unis  atteint  chaque  année  cent 
millions  de  francs? 

Mais  l'objet  capital  a  atteindre,  ce  dont  l'Europe,  encombrée  par 
los  produits  manufacturés  dont  elle  ne  saura  bientôt  plus  que  faire, 
attend  le  salut,  c'est  l'organisation  des  cultures  tropicales.  Il  importe 
en  effet,  avant  tout,  pour  que  l'indigène  assure  à  nos  industries  la 
clientèle  désirée,  qu'on  le  tire  do  la  condition  misérable,  routinière, 
sans  capitaux  où  il  végète  le  plus  souvent.  Le  seul  moyen,  c'est  de 
transformer  chez  lui  et  par  lui  les  cultures  dont  il  tire  sa  subsistance, 
les  cultures  proprement  indigènes:  le  riz,  le  sorgho,  le  manioc,  le  maïs, 
s  (l'est  là,  me  disait  encore  récemment  M.  Brenier,  l'ancien  chef  de  la 
mission  lyonnaise,  que  gît  l'avenir  en  matière  de  cultures  tropicales.  » 
Comment  pourra  s'opérer  cette  éducation?  H  n'y  a  pas  à  en  douter, 
surtout  par  l'exemple  des  succès  que  la  méthode  scientifique  peut 
assurer,  dans  ces  mêmes  cultures,  au  colon  européen.  C'est  ce  qui 
donne  une  signification  si  heureuse  au  mouvement  qui  s'accomplit 
dans  notre  Indo-Chine.  Après  une  époque  confuse  où  l'on  s'était  sur- 
tout soucié  de  cultures  riches  telles  que  le  tabac  et  surtout  le  café, 
s;ms  certitude  d'ailleurs  du  résultat,  on  est  revenu  à  des  cultures 
plus  modestes,  mais  assurées  d'un  succès  et  d'un  débouché,  le  riz  par 
exemple.  On  ne  saurait  douter  (pie  l'Annamite,  à  l'esprit  imitatif  et 
observateur,  ne  fasse  son  profit  des  pratiques  qu'il  verra  mettre  en 
œuvre  par  nos  colons. 

En  ce  qui  concerne  les  cultures  riches  ou  spéciales,  le  problème 
est  autre.  C'est  ici  que  doit  intervenir  avec  rigueur  l'examen  des  sols 
et  la  fixation  des  types  de  climat.  Car,  de  même  que  la  division  du 
travail  a  aujourd'hui  pour  effet  la  distribution  du  marché  des  divers 
produits  commerciaux  dans  certains  entrepots  supérieurement 
outillés  pour  l'achat  et  la  vente  (Anvers,  pour  l'ivoire;  Hambourg, 
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pour  les  denrées  coloniales;  Dunkerque,  pour  les  laines;  Marseille, 
pour  les  graines  oléagineuses);  de  même,  dans  l'exploitation  agricole 
du  monde  tropical  dont  les  essais  se  multiplient  aujourd'hui,  une 
spécialisation  bien  nette  des  centres  de  production  s'accentue.  Mais 
on  conçoit  quelle  analyse  soigneuse  de  tous  les  éléments  géogra- 
phiques ou  économiques  doit  précéder  la  création  de  toutes  pièces 
d'une  de  ces  cultures. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  y  ont  plusieurs  fois  réussi.  Pour  le 
coton  on  a  l'exemple  typique  de  l'Egypte,  dont  les  cultures  gagnent 
sans  cesse  du  terrain  au  détriment  de  l'Inde.  La  raison  est  que  les 
rendements  du  coton  dans  les  alluvions  irriguées  du  Nil  sont  six  a 
sept  fois  plus  forts  que  dans  l'Inde  (plus  de  400  livres  à  l'acre  au 
lieu  de  67)  (1).  La  façon  dont  les  Anglais  sont  parvenus  à  se  passer 
presque  entièrement  du  thé  de  Chine  et  à  fonder,  à  grand  renfort 
de  capitaux,  les  jardins  à  thé  de  l'Assam  et  de  Ceylan  est  classique. 
Mais  un  exemple  moins  connu  est  celui  du  quinquina.  Primitivement 
produit  par  l'écorce  des  arbres  sauvages  de  la  Gordillière,  ce  médi- 
cament précieux  put  un  jour  faire  l'objet  de  plantations;  il  fallut  des 
lors  abandonner  le  quinquina  sauvage  trop  pauvre  en  quinine  pour 
donner  des  bénéfices.  Ce  fut  l'Inde,  notamment  le  Bengale,  qui  mono- 
polisa d'abord  cette  plantation.  Mais  il  se  révéla  que  le  quinquina  de 
Java  était  plus  riche  en  quinine.  Aussi  les  ventes  de  l'Inde  ont-elles 
baissé  de  moitié  entre  1889  et  1894,  tandis  que  celles  de  Java  pas- 
saient de  741.000  livres  anglaises  à  8.368.000  livres  en  1898.  Cet 
exemple  du  quinquina,  comme  celui  du  tabac  à  Sumatra  et  du  thé  a 
Ceylan,  est  un  des  exemples  les  plus  admirables  de  bonne  exploi- 
tation. «  Le  terrain  des  900  plantations  gouvernementales  n'est 
qu'un  vaste  champ  d'expériences;  avec  l'aide  des  savants  de  Buiten- 
zorg  on  améliore  les  espèces  existantes,  on  acclimate  des  espèces 
nouvelles  »  (2).  En  conséquence  Amsterdam  est  devenu  aujourd'hui 
le  principal  marché  de  la  quinine. 

Par  contre  le  Brésil  qui  tend  à  monopoliser  de  plus  en  plus  la  pro- 
duction du  café,  grâce  à  des  conditions  exceptionnelles  de  sol,  de 
climat,  de  main-d'œuvre,  de  régime  monétaire  même,  frappe  de  déca- 
dence les  plantations  de  café  javanaises. 

Ainsi  l'avenir  des  cultures  coloniales  peut  se  résumer  ainsi  :  trans- 

(1)  Consulter  le  tableau  p.  270  du  Coton  de  H.  Lecomte  (Paris.  Carré  et  Naud 
1900). 

(2)  Deniker  :  La  Géographie  de  l'Asie  à  l'Exposition  [La  Géographie,  II.  1900. 
p.  383). 
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formation  des  cultures  indigènes  d'après  des  principes  scientifiques, 
établissement  dans  la  mesure  du  possible  en  chaque  colonie  de 
cultures  spéciales  particulièrement  adaptées  «  a  ses  conditions  natu- 
relles de  sol  et  de  climat  et  à  son  milieu  économique  ».  11  est 
frappant  que  ces  expressions  soient  justement  celles  par  lesquelles 
un  agronome  distingué  (4 )  caractérisait  récemment  l'avenir  agricole 
de  la  France. 

Pour  l'accomplissement  de  cette  tâche  si  vaste,  les  Européens 
disposent  aujourd'hui  de  moyens  matériels  illimités.  L'irrigation  a  fait 
dans  l'Inde  et  en  Egypte  la  preuve  des  résultats  grandioses  qu'elle 
pouvait  produire.  Aujourd'hui  M.  Doumer  songe  à  corriger  par  un 
vaste  systèmed  irrigations  les  défauts  du  Meuve  Rouge  et  la  sécheresse 
de  certains  districts  du  Tonkin.  Mieux  encore!  les  Anglais  discutent 
la  possibilité  de  corriger,  par  un  système  de  barrages  relevant  le  plan 
d'eau  des  grands  lacs  équaloriaux  africains,  l'hydrographie  si  défec- 
tueuse du  haut  Nil. 

Quiconque  aurait,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  émis  la  conjecture 
d'entreprises  si  id^antesques,  eût  été  taxé  de  rêveur  et  d'utopiste. 


Mais  l'œuvre  de  la  colonisation  n'est  pas  exclusivement  matérielle. 
C'est  faire  preuve  d'un  mercantilisme  assez  misérable  et  malheureu- 
sement trop  commun  que  de  prétendre  limiter  l'immense  effort  actuel 
a  l'exploitation  pure  et  simple  des  pays  et  des  races  exotiques.  Des 
obstacles,  des  nécessités,  des  devoirs  d'ordre  moral  surgissent 
auxquels  il  faut  prendre  garde. 

Nous  abordons  ici  le  plus  ardu  «le  tous  les  problèmes  coloniaux  : 
l'utilisation  et  l'éducation  de  l'indigène.  On  peut  afljrmer  hardiment 
qu'aucune  tâche  n'a  été  plus  universellement  négligée  jusqu'à  ce  jour; 
les  pratiques  coloniales  classiques  ont  toujours  consisté  a  pressurer,  a 
exterminer  ou  a  paralyser  les  races  indigènes.  Et  je;  ne  fais  pas  seule- 
ment allusion  par  la  aux  cruautés  bien  connues  des  Portugais  et  des 
Espagnols.  Il  n'est  aucun  peuple  colonisateur,  même  parmi  les  plus 
admirés,  qui  n'ait  a  cel  égard  quelque  honte  sur  la  conscience  :  la 
disparition  prématurée  des  Tasmaniens  et  de  tant  de  tribus  austra- 
liennes en  témoigne éloquemment.  Quelque  soit  le  respect  qu'inspire 

il)  Henri  Hitier :  L'Évolution  de  l'agriculture  [Ann.  de  Géog,,  X,  1S  nov.  1901 
l>.  (00). 
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l'œuvre  grandiose  des  Anglais  dans  l'Hindoustan,  ou  des  Hollandais  à 
Java,  on  ne  peut  pas  non  plus  s'empêcher  d'éprouver  un  malaise  en 
songeant  aux  richesses  prélevées  par  les  uns  sur  une  fourmilière 
d'hommes  misérables  et  périodiquement  faméliques  et,  d'autre  part, 
aux  milliards  de  boni  que  la  Hollande  a  tirés,  pendant  toute  une  géné- 
ration, du  système  immoral  des  cultures  forcées. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  qu'entre  toutes  les  questions  de  coloni- 
sation, nulle  ne  marque  autant  de  retard  que  celle-ci.  Mais  l'école 
d'autrefois  qui  s'efforçait  de  comprimer  le  plus  possible  l'indigène,  cet 
être  gênant  pour  les  colons,  semble  heureusement  avoir  fait  son 
temps.  Aujourd'hui  on  a  tendance  à  voir  dans  l'indigène  la  vraie 
richesse  coloniale  et  l'on  estime  que  dans  l'exploitation  d'une  colonie, 
un  élément  prime  tous  les  autres  :  le  caractère  des  races  qui  l'occu- 
pent. Elles  doivent  donc  faire  l'objet  d'une  sollicitude  particulière. 
Dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  est  vrai,  quelque  soin  qu'on  prenne 
d'elles,  elles  s'abâtardissent  et  s'éteignent  :  il  en  est  ainsi  des  Poly- 
nésiens, des  tribus  indiennes  des  États-Unis  et  du  Mexique,  des  Cana- 
ques et  des  derniers  Australiens.  Mais  d'autres,  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses,  prospèrent  et  pullulent  :  tels  les  Annamites,  les  Hindous, 
les  Javanais,  les  Arabes  et  Berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  les  Égyp- 
tiens et  tous  les  noirs  en  général. 

Toutes  ces  multitudes  ont  leur  caractère  propre,  leurs  habitudes  de 
vie  et  de  pensée,  leur  religion,  leur  morale,  leurs  instincts,  leurs 
qualités  et  leurs  vices  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  mais  représentent 
l'expression  très  adéquate  des  influences  historiques  et  géographiques 
qui  pèsent  sur  leurs  tètes.  Quelle  conduite  tenir,  quel  fil  conducteur 
suivre  en  présence  d'êtres  si  différents  de  nous?  Ici  encore  l'étendue 
du  champ  d'informations  qui  comprend  la  terre  entière  ;  l'emploi  de 
la  méthode  comparative  ;  le  souci  plus  net  des  expériences  coloniales 
passées  ;  les  progrès  incessants  réalisés  dans  le  domaine  linguistique, 
historique,  ethnographique  ;  la  foi  enfin  dans  la  toute-puissance  des 
conditions  géographiques,  qu'on  ne  saurait  violenter  sans  danger, 
assurent  au  colonisateur  moderne  de  très  sérieux  avantages  sur  ses 
devanciers.  Mais  en  cette  entreprise  du  relèvement  et  de  l'éducation 
des  peuples  lointains,  la  patience  est  encore  plus  de  mise  qu'en 
matière  de  cultures  ou  de  commerce.  Toute  solution  est  lente  à  venir 
et  doit  être  préparée  avec  tact  et  par  degrés.  Ceux  qui  connaissent 
bien  la  Chine  (1)  affirment  que  le  Chinois  n'est  point  aussi  obstinément 

(1)  Voir  à  cet  égard  les  conclusions  que  formule  M.  Mauuice  Gourant  dans  son 
Esquisse  d'une  histoire  de  la  condition  de  la  terre  et  des  travailleurs  ruraux  en 
Chine  (C.  R.  Société  Ècon.  pol.  et  soc.  Lyon,  1000-1901,  p.  230-232). 
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immuable  en  sa  routine  qu'on  l'affirme  d'ordinaire;  lui  aussi  évolue, 
est  accessible  au  progrès  ;  mais  il  se  meut  avec  une  extrême  lenteur. 
D*autre  part,  on  doit  se  délier  de  certaines  transformations  merveil- 
leuses tant  elles  sont  hâtives.  Il  y  a  beaucoup  de  clinquant  et  de 
singerie  clans  la  rapide  transformation  des  Japonais,  comme  il  y  en  a 
dans  celle  des  Bovas.  Au  fond,  leur  vieux  caractère  de  race  demeure 
irréductible,  avec  ses  perfidies,  ses  conceptions,  souvent  si  étranges  à 
nos  yeux,  de  la  morale  et  de  la  justice,  sa  haine  profonde  pour 
l'Europe;  et  le  temps  seul  se  chargera  d'en  avoir  raison,  si  toutefois 
la  tache  est  possible.  Les  Chinois  et  les  Japonais  semblent,  si  l'on 
envisage  la  mesure  d'influence  qu'exercent  les  Européens  sur  les 
exotiques,  occuper  les  deux  pôles  opposés.  Entre  ces  extrêmes  paraît 
intervenir  un  degré  moyen  d'action  qui  peut  être  regardé  comme  le 
cas  le  plus  ordinaire.  Ainsi  l'on  est  fondé  a  dire,  quoi  qu'on  ait  pu 
prétendre,  qu'une  civilisation  supérieure  peut  agir  sur  la  condition, 
tant  mentale  que  physique,  des  races  assujetties.  Même  là  où  l'Islam 
creuse  un  infranchissable  fossé,  eonmiechez  les  musulmans  fanatiques 
d'Algérie,  une  civilisation  comme  la  notre  exerce  une  action  lente, 
mais  certaine,  qui  n'est  pas  toute  de  désorganisation  (1  ).  Mais  ce  ne 
sont  pas  des  années  seulement  qu'il  faut  pour  cela,  des  générations 
sont  nécessaires,  l'as  plus  qu'on  ne  reconstitue  en  quelques  mois  une 
forêt  détruite,  on  ne  saurait  modifier  cequi  est  l'oeuvre  des  millénaires: 
l'état  d'âme  d'un  peuple. 

A  l'heure  actuelle,  un  premier  problème  s'est  posé,  fort  terre  a 
terre  et  pourtant  d'une  incroyable  urgence,  celui  de  la  main-d'oeuvre. 
L'Européen,  qui  entend  exploiter  le  monde  intertropical,  peut  y 
vivre  à  la  rigueur  :  il  n'y  saurait  travailler.  Il  est  donc  force  d'em- 
ployer les  bras  des  gens  du  pa\s.  Son  rôle  se  borne  a  être  l'intelli- 
gence directrice,  la  volonté  qui  commande.  Mais  ces  travailleurs 
dont  il  a  tant  besoin,  il  ne  les  trouve  qu'exceptionnellement.  Les 
Anglais  el  les  Hollandais  ont  dû  tous  leurs  succès  dans  les  Indes  à  ce 
fait  que  les  populations  javanaise  et  hindoue  étaient  denses,  dociles 
et  depuis  longtemps  accoutumées  au  travail.  Dans  l'ère  coloniale 
universelle  qui  s'ouvre  aujourd'hui,  au  contraire,  la  pénurie  ou 
l'insuffisance  de  la  main-d'œuvre  s'oppose  avec  une  désespérante 
uniformité  aux  nouveaux  venus  i\r  la  colonisation,  et  malheureuse- 
ment, en  bien  des  cas,  L'obstacle  est  a  peu  près  insurmontable  pour 
le  moment.  L'essor   des  colonies    françaises   en    est    surtout    gêné. 

(I)  Lire  le  témoignage  si  autorisé  cTEdmond  Doutté  dans  {'Enquête  sur  l'avenir 
de  l'Islam  (Quest.  dipl.  >■/  col.,  Xli.  !••  octobre  1901,  p.  396  . 
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Pénurie  de  bras  aux  Antilles,  où  le  noir,  à  son  indolence  naturelle, 
ajoute  la  haine  méprisante  du  travail  qu'ont  imprimée  en  lui  des 
siècles  de  servitude.  Absence  de  travailleurs  au  Congo,  où  l'état 
d'extrême  barbarie  des  tribus,  souvent  encore  anthropophages,  les 
rend  à  peu  près  incapables  d'un  travail  suivi.  A  Madagascar,  en 
Indo-Chine,  autre  difficulté.  Les  territoires  à  peu  près  vides,  suffi- 
samment fertiles,  n'y  manquent  pas;  ils  n'attendent  que  la  pioche  du 
défricheur  et  du  terrassier.  D'autre  part,  il  s'y  trouve  des  groupes 
sérieux  de  populations  laborieuses.  Seulement,  au  Tonkin  comme  à 
Madagascar,  «  par  une  sorte  de  maldonne,  les  terres  arables  sont 
d'un  côté  et  la  main-d'œuvre  de  l'autre  »  (I).  Les  Annamites  s'étouf- 
fent dans  les  deltas,  dont  les  terres  parcimonieusement  mesurées  ne 
leur  assurent  qu'une  vie  modeste,  et  les  terres  moyennes  et  la  mon- 
tagne en  arrière  sont  presque  vides.  Les  Hovas  et  les  Betsileos 
s'épuisent  à  tirer  parti  d'un  sol  latéritique,  absolument  stérile, 
tandis  que  les  plaines  calcaires,  gréseuses  ou  alluviales  de  l'ouest 
sont  entièrement  désertes  ou  nourrissent  les  tribus  clairsemées  des 
Sakalaves,  race  de  fainéants  et  de  pillards  incorrigibles. 

En  Afrique  occidentale,  les  conditions  sont  meilleures  peut-être. 
Les  peuples  semblent  répartis  d'une  manière  plus  conforme  aux 
données  de  la  géographie.  De  plus,  les  Mandingues  et  Bambaras,  les 
Achantis  et  les  Haoussas  et  les  tribus  du  Sénégal  témoignent  de  ces 
qualités  d'agriculteurs  qui  distinguent  surtout  les  noirs  parmi  les 
autres  peuples  primitifs.  La  culture  de  l'arachide  et  du  palmier  à 
huile,  la  récolte  de  la  kola  se  font  par  les  noirs.  Mais  ici,  d'immenses 
étendues  de  pays  sont  encore  ruinées  et  dépeuplées  par  la  guerre 
séculaire,  et  trahissent  par  leur  dévastation  le  passage  des  conqué- 
rants musulmans  chasseurs  d'esclaves  :  Mahmadou  Lamine,  Ahmadou, 
Samory,  Rabah.  Plusieurs  décades  s'écouleront  avant  que  le  Soudan 
trouve  en  lui-même  les  ressources  d'hommes  nécessaires  pour  la 
mise  en  valeur  rationnelle  de  toutes  ses  parties. 

Des  difficultés  analogues  entravent  les  Belges  dans  l'Etat  indépen- 
dant, les  Allemands  au  Cameroun  et  dans  l'Est  africain,  les  Austra- 
liens dans  le  Queensland  et  tous  les  colonisateurs  des  îles  du 
Pacifique.  Sur  toute  l'étendue  du  globe,  on  s'achoppe  à  cette  redou- 
table question. 

Les  moyens  rationnels  pour  en  triompher  commencent  à  se  dessiner. 
D'abord,  savons-nous  seulement  quelles  ressources  en  travailleurs 
recèlent  au  juste  les  régions  intertropicales?  Il  conviendrait  d'abord 

(1)  E.-F.  Gautier,  article  cité,  p.  548; 
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de  recenser,  à  ne  point  de  vue  spécial,  les  contrées  où  l'on  veut  agir, 
et  de  dresser  des  cartes  montrant,  par  différentes  teintes,  les  parties 
d'un  pays  qui  offrent  actuellement  une  main-d'œuvre  abondante  ou 
rare,  disciplinée  ou  irrégulière  (I).  Nul  n'ignore  le  vague  qui  règne 
encore  sur  le  chiffre  exact  des  populations  de  l'Afrique  intérieure  : 
les  évaluations  relatives  au  bassin  du  Congo  varient  de  12  à  plus  de 
40  millions  d'habitants  !  L'exemple  de  Madagascar  est  plus  démons- 
tratif encore  :  le  Dr  Calât  la  croyait  peuplée  de  7  millions  d'habitants; 
MM.  Grandidier,  de  la  Vaissière,  Piolet  opinaient  pour  5  millions 
environ.  Or,  a  mesure  que  la  connaissance  de  l'île  s'est  précisée,  les 
chiures  officiels  se  sont  abaissés  successivement  à  3.500.000, 
2.500.000  et  enfin  2.250.000,  qui  est  celui  auquel  s'arrêtent  les 
documents  les  plus  récents.  Madagascar,  plus  vaste  que  la  France,  la 
Belgique  et  la  Hollande  réunies,  est  en  définitive  beaucoup  moins 
peuplée  que  Paris  !  Et  les  autorités  les  plus  sérieuses  et  les  plus  pru- 
dentes s'étaient  trompées  dans  une  proportion  variant  du  double  au 
triple. 

A  côté  des  moyens  scientifiques  destinés  à  fournir  une  solide  base 
aux  entreprises,  il  est  réservé  à  l'administration  européenne  de  remé- 
dier par  un  régime  de  paix,  de  sage  gestion  économique  et  d'assistance 
médicale  aux  maux  de  la  guerre,  de  la  famine  ou  de  la  peste.  Est-il 
rien  de  pins  extraordinaire  que  l'exemple  fourni  à  cet  égard  par  les 
Hollandais  a  Java?  L'île  en  1782  était  ruinée  par  l'anarchie,  la  guerre 
et  les  épidémies,  sa  population  ne  dépassait  pas  2  millions  1/2 
d'habitants.  En  1901,  elle  est  supérieure  à  28  millions,  ayant  plus 
que  décuplé  en  cent  vingt  ans,  ce  qui  n'a  point  empêché  ses  domina- 
teurs de  tirer  de  Java  des  centaines  de  millions  chaque  année  pendant 
un  demi-siècle. 

C'est  cette  nécessité  urgente  de  repeupler,  de  susciter  des  travail- 
leurs qui  a  dicté  au  général  Gallieni  ce  programme  vraiment  luxueux 
d'assistance  médicale  énoncé  par  une  série  de  décrets  de  1897  à  1901, 
et  qui  modifiera,  à  n'en  pas  douter,  la  triste  situation  démographique 
de  Madagascar.  Mesures  fiscales  pour  fomenter  la  natalité,  multipli- 
cation des  hôpitaux  et  des  dispensaires  gratuits,  vulgarisation  des 
lois  élémentaires  de  l'hygiène  par  des  brochures  et  des  conférences  en 
langue  malgache,  établissement  d'instituts  de  vaccine,  de  léproseries, 
de  laboratoires  d'études  de  la  pathologie  locale,  le  gouverneur  de 
Madagascar  met  en  œuvre  tous  les  procédés  à  la  fois  pour  supprimer 


(I)  C'est  l'opinion  de  M.  A.ugi  -tin  Bernard  dans  son  remarquable  article  sur  In 
Main-d'œuvre  aux  colonies  [Quest.  dipl.  et  col.,  X,  1900,  p.  :î33-3o0). 
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la  misère  physique  de  ses  administrés,  abaisser  à  un  taux  normal 
leur  mortalité  (30  p.  1.000  actuellement)  et  relever  la  natalité 
(30  à  35  p.  -1.000).  L'ensemble  de  ces  décrets  constitue  l'une  des 
organisations  les  plus  scientifiquement  conçues  et  les  plus  humaines 
en  même  temps  que  relate  l'histoire  des  entreprises  coloniales. 

Il  est  plus  délicat  de  trouver  les  moyens  d'apprendre  l'habitude  du 
travail  aux  peuples  qui  n'y  sont  pas  disposés.  C'est  ici  proprement 
une  difficulté  psychologique  qu'une  conduite  ferme  sans  brutalité  et 
surtout  l'attrait  du  gain,  peut  lentement  aplanir.  Nous  avons  su  faire 
des  riverains  du  Sénégal  d'excellents  terrassiers;  les  Gafres,  d'abord 
méfiants  et  paresseux,  se  sont  mis  peu  à  peu  aux  travaux  des  mines 
dans  l'Afrique  du  Sud.  Enfin  le  chemin  de  fer  du  Congo,  menacé  à 
ses  débuts  dans  son  succès  par  l'absence  d'ouvriers,  en  trouvait  les 
derniers  mois  plus  qu'il  n'était  nécessaire  dans  la  région  même. 
Néanmoins  ce  sont  là  des  exemples  trop  rares  encore.  L'Européen, 
habitué  héréditairement  à  la  loi  du  labeur  suivi,  veut  demander  au 
nègre  plus  que  celui-ci  ne  peut  donner.  La  condition  sanitaire  des 
engagés  du  Congo  Belge  ou  des  ouvriers  parqués  dans  les  Compounds 
du  Sud-Afrique  n'est  pas  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'ancien 
esclavage.  L'Européen,  outre  des  gains  déraisonnables,  fournit  au 
noir  l'alcool,  élément  terrible  de  dégénérescence  et  de  dépopu- 
lation. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  jusqu'à  présent,  surtout  en 
Afrique,  le  rendement  de  la  main-d'œuvre  indigène  soit  plutôt 
médiocre. 

En  fait,  on  n'a  su  trouver  à  cette  situation,  jusqu'à  présent,  que 
des  palliatifs.  Le  principal  est  l'importation  d'une  main-d'œuvre 
étrangère,  qui  tend  à  se  généraliser  aujourd'hui.  L'Extrême-Orient 
est  à  ce  point  de  vue  une  véritable  mine  de  travailleurs.  Le  Chinois, 
surtout  dans  les  provinces  du  Kouang-Toung,  du  Tché-Kiang  et  du 
Fo-Kien,  des  deux  côtés  du  fleuve  de  l'Ouest,  et  l'Hindou  sont  l'objet 
d'une  «  exploitation  »  particulièrement  active.  Depuis  quelques 
années,  des  Japonais  et  des  Javanais  s'ajoutent  à  celte  classe  bien 
connue  de  «journaliers  transocéaniques»,  si  l'on  peut  dire,  auxquels 
on  donne  le  nom  de  coolies. 

En  Indo-Chine  française,  à  Madagascar,  des  convois  de  Chinois  et 
d'Hindous  ont  été  récemment  débarqués  de  la  sorte  pour  suffire  aux 
travaux  publics  les  plus  urgents.  Mais  c'est  là  une  ressource  très  coû- 
teuse; elle  a  eu  jusqu'à  présent  un  caractère  anormal  et  peu  sédui- 
sant par  les  mauvais  effets  sanitaires  et  moraux  qui  en  résultent. 
Pourtant  il  n'est  pas  sur  qu'elle  soit  purement  provisoire.  Ce  n'est 
qu'une  adaptation  de  la  vieille  loi  de  la  transhumance  humaine,  si 
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l'on  peut  dire,  aux  conditions  nouvelles  créées  dans  le  monde  par  la 
révolution  des  transports.  Même  en  Europe,  elle  s'observe.  Qui  ne 
connaît  ces  convois  de  Belges  qui  viennent  dans  nos  campagnes  dé- 
sertées faire  la  moisson,  et  ces  chargements  d'Italiens  qui  débarquent 
pour  une  saison  au  Brésil,  en  vue  de  la  récolte  du  cale,  et  qui  s'eti 
retournent  chez  eux  porteurs  d'un  pécule  durement  gagné? 

Je  voudrais  pouvoir  aborder  avec  von-  ce  problème  si  passionnant 
et  si  peu  avance,  hélas I  de  l'éducation  morale  des  indigènes.  Ici  nous 
avons  presque  tout  a  faire.  A  l'égard  de  tant  de  cerveaux  en  proie  à 
la  superstition,  au  fanatisme  ou  à  la  routine,  notre  supériorité  même 
est  une  faiblesse.  De  tous  les  Européens,  le  peuple  qui  réussit  le 
mieux  dans  cette  tâche  vraiment  assimilatrice,  est  le  peuple  russe, 
e'e>t  justement  celui  dont  la  civilisation  a  gardé  le  plus  fidèlement 
les  habitudes  primitives.  En  Afrique,  l'Islam  n'opère  ses  vastes  con- 
quêtes, sorte  de  colonisation  rapide  des  Ames  nègres,  que  par  des 
affinités  de  race  et  d'organisation  plus  puissantes  à  l'heure  actuelle 
que  toute  notre  science  psychologique. 

Pour  le  moment,  notre  ressource  unique  pour  agir  sur  la  mentalité 
indigène,  est  l'augmentation  de  leur  bien-être  et  l'extension  des  bien- 
faits matériels.  A  toutes  les  races  de  la  terre  peuvent  s'appliquer  ces 
paroles  du  baron  Carra  de  Vaux  à  propos  des  peuples  de  l'Afrique  (1)  : 
«  Nul  doule  que  les  Arabes,  les  Berbères  et  les  Soudanais  ne  soient 
en  état  d'apprécier  les  talents  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  agricul- 
teurs. Un  peu  plus  d'eau  sur  la  route  dune  caravane,  un  peu  plus  de 
palmiers  dans  une  oasis,  des  cultures  nouvelles  aux  alentours  des 
villages,  des  terrains  fertiles  conquis  sur  le  désert,  ce  sont  la  des 
bienfaits  auxquels  ne  manquera  pas  la  reconnaissance.  » 

Ce  moyen  d'action  tout  négatif  est  pour  le  moment  le  >eul  dont 
nous  devions  nous  contenter.  Il  ne  saurait  donner,  en  tout  cas,  de 
plus  médiocres  ellets  que  l'application  prématurée  des  théories  assi- 
milatrices. 

Voilà,  Messieurs,  quelles  questions  se  posent  aujourd'hui  dans  le 
domaine  colonial.  Ce  sont  des  faits  de  cet  ordre  et  le  rôle  de  tels 
principes  que  nous  examinerons  avec  plus  de  détail  en  étudiant  le 
partage  de  l'Afrique,  puis  la  géographie  de  l'Afrique  du  Nord  et  du 
Sahara. 


(1)  Enquête  sur  l'avenir  de  l'Islam  {Quest.    dipl.   et  col..   XI.    1S    mai    1901, 
p.  587). 
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SÉAtfCK    DU    19   JUILLET    1901 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Flurer,  Pic,  Regnaud  et  Hannequin. 

Le  Conseil  enregistre  diverses  communications  qui  lui  sont  faites 
par  M.  le  Recteur  : 

Décrets  portant  création  à  la  Faculté  de  médecine  d'une  chaire  de 
clinique  des  maladies  des  enfants  (fondation  de  l'Université)  et  y 
nommant  M.  Weill,  agrégé  libre  ; 

Lettre  ministérielle  annonçant  la  nomination  de  M.  le  professeur 
Morat  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ; 

Décret  autorisant  l'Université  à  contracter  auprès  du  Crédit  Foncier 
un  emprunt  de  300.000  francs  ; 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  rappelant 
qu'il  est  interdit  aux  professeurs  et  fonctionnaires  de  l'enseignement 
supérieur  de  participer  a  l'enseignement  des  écoles  libres.  M.  le 
Recteur  constate  que  cette  prescription  est  observée  à  Lyon  ; 

Approbation  donnée  par  M.  le  Ministre  à  la  délibération  prise  par 
le  Conseil  de  l'Université  au  sujet  des  étudiants  autorisés  à  commen- 
cer leurs  études  à  l'École  de  médecine  de  Grenoble,  en  vue  du 
doctorat  de  l'Université  de  Lyon. 

Le  Conseil  vote  le  renouvellement  des  cours  et  conférences 
rétribués  par  l'Université,  à  l'exception  du  cours  d'embryologie,  qui 
doit  être  remplacé  par  une  conférence  et  des  cours  complémentaires 
de  physiologie  (Facullé  de  médecine)  et  des  maladies  des  voies  uri- 
naires,  qui  doivent  être  mis  à  la  charge  de  l'Etat. 

Il  autorise  la  continuation,  pendant  l'année  scolaire  1901-1902,  des 
cours  libres  d'hygiène  scolaire  et  d'histoire  militaire  professés  à  la 
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Faculté  des  lettres  par  M.  le  Dr Nicolas  et  M.  le  capitaine  Perreau, 
ainsi  que  le  cours  libre  de  thérapeutique  bucco-dentaire  que  fait 
M.  le  Dr  Tellier  à  la  Faculté  de  médecine. 

Conformément  à  l'avis  de  la  Faculté  des  lettres,  le  Conseil,  à  l'una- 
nimité, présente  M.  Zimmermann,  agrégé  d'histoire,  pour  la  maîtrise 
de  conférences  d'histoire  et  de  géographie  coloniales  (fondation  de  la 
Chambre  de  commerce;. 

M.  le  Recteur  dit  que  des  négociations  sont  entamées  entre  la 
Chambre  de  commerce,  la  Société  des  Amis  de  l'Université  et 
M.  Roujon,  directeur  des  Beau\-Arts,  pour  la  création  d'une  confé- 
rence d'italien  et  d'une  conférence  d'art  moderne. 

Le  Conseil  réitère  la  décision  prise  en  ce  qui  concerne  la  priorité 
en  faveur  de  la  conférence  d'italien. 

Le  Conseil  délègue  MM.  Crolas  et  Gouy  a  la  surveillance  des  appa- 
reils de  chauffage  des  Facultés  de  médecine  et  des  sciences  et  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université. 

Sur  la  proposition  de  la  Faculté  des  lettres,  il  vole  l'institution  : 
1°  d'un  certificat  d'études  françaises  destiné  aux  étrangers  ;  2°  d'un 
diplôme  d'études  supérieures  pédagogiques,  suivant  un  programme 
rédigé  par  M.  Chabot  et  approuvé  par  la  Faculté. 

Finalement,  le  Conseil  fixe  au  lundi  i  novembre  la  séance  de 
rentrée  et  s'ajourne  fin  octobre. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V Université, 

G.  Compavré. 


Séance    DU    31     OCTOBRE    1901. 

Présidence    de    M.    le    Recteur. 

Absents  excusés  :  MM.  Lorlet,  Depéret,  André,  Hugounenq,  Hanne- 
quin. 

Le  Conseil  enregistre  les  communications  suivantes,  qui  lui  son( 
faites  par  le  Recteur  : 

Délibération  du  Conseil  général  du  Rhône  en  date  du  30  août  1901, 
portant  qu'une  subvention  annuelle  de  1.000  francs  sera  allouée  à 
L'Université  pendant  trente  ans.  a  daterde  1902,  pour  aider  a  l'amortis- 
sement de  l'emprunt  de  200.000  francs,  contracté  par  elle  en  vue 
des  nouvelles  appropriations  des  anciens  laboratoires  de  chimie. 

Arrêtés  ministériels  approuvant  l'institution  de  deux  nouveaux 
titres  universitaires  de    la  Faculté  des   lettres  :   diplômes    d'études 
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pédagogiques  supérieures  ;  certificat  d'études  françaises  destiné  aux 
étudiants  étrangers. 

Arrêtés  renouvelant  les  délégations  des  chargés  de  cours  et  des 
maîtres  de  conférences  pendant  Tannée  scolaire  1901-1902,  et  nom- 
mant  trois  nouveaux   chargés  de  cours  à  la  Faculté  de  médecine. 

Autres  arrêtés  ministériels  conférant,  a  l'occasion  du  14  juillet,  des 
distinctions  honorifiques  a  un  certain  nombre  de  membres  du  haut 
enseignement. 

Lettre  de  M.  le  consul  d'Italie  informant  le  Conseil  qu'un  congres 
d'histoire  se  tiendra  à  Rome  en  1902. 

MM.  Lacassagne  et  Vignon  appellent  l'attention  du  Conseil  sur 
l'utilité  qu'il  y  aurait  a  organiser  à  l'Université  de  Lyon,  suivant 
l'exemple  donné  par  l'Université  de  Grenoble,  des  cours  de  vacances 
pour  les  étudiants  étrangers. 

Le  Conseil  décide  que  la  question  sera  mise  à  l'étude. 

M.  Vignon  est  désigné  pour  rédiger  le  rapport  annuel  que  le  Con- 
seil doit  adresser  prochainement  a  M.  le  Ministre  sur  la  situation  des 
établissements  de  l'Université  pendant  l'année  scolaire  1901-1902. 

Le  Conseil  prend  connaissance  des  renseignements  fournis  par 
MM.  les  Doyens  sur  le  nombre  d'inscriptions  prises,  pendant  la  der- 
nière année  scolaire,  par  les  étudiants  assujettis  au  droit  d'inscrip- 
tion et  sur  les  immatriculations  qui  ont  été  effectuées. 

D'après  ces  renseignements,  il  fixe  a  90  le  nombre  des  dispenses 
du  droit  d'inscription,  et  à  46  le  nombre  des  dispenses  du  droit  d'im- 
matriculation qui  pourront  être  accordées  pendant  la  nouvelle  année 
scolaire.  Ces  dispenses  sont  réparties  comme  il  suit  entre  les  divers 
établissements  : 

Droit  d'inscription,  —  Faculté  de  droit,  20  ;  de  médecine,  54  ; 
des  sciences,   14;  des  lettres,  2  ;   total  :  90. 

Droit  d'immatriculation.  —  Faculté  de  droit,  8;  de  médecine,  5; 
des  sciences,  15  ;  des  lettres,  18  ;  total  :  46. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  la  subvention  annuelle  de  l'État  à 
l'Université,  subvention  qu'il  appartient  au  Conseil  de  répartir  entre 
ces  établissements,  est  fixée,  pour  l'exercice  1902,  a  184.697  francs, 
en  augmentation  de  5.381  francs  sur  celle  des  années  précédentes. 
Cette  somme  de  5.581  francs  représente  la  part  contributive  de  l'Etat 
au  service  du  dernier  emprunt. 

Le  Conseil  distribue  comme  il  suit  la  dite  subvention  de  184.697  fr. 
Université  (service  gênerai),   53.101   fr.;  Faculté  de  droit,  7.615  fr.; 
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Faculté  de  médecine,  58.950  fr.;  Facilité  des  sciences.  54.570  IV.; 
Faculté  des  lettres,  10.461  fr.  La  part  de  chaque  Faculté  reste  la 
même  que  précédemment. 

M.  le  Recteur  rend  compte  des  négociations  qu'il  a  engagées  avec 
la  Société  des  Amis  de  l'Université  pour  la  création  d'une  maîtrise  de 
conférences  d'italien.  Il  espère  qu'elles  aboutiront  et  que  cette  créa- 
tion pourra  être  définitivement  votée  dans  la  prochaine  séance  du 
Conseil. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  les  oft'res  qui  lui  ont  été  laites 
pour  la  fourniture  du  charbon  en  1902.  L'assemblée  ajourne  sa  déci- 
sion. 

Le  Recteur.  Président  du  Conseil  de  V Université, 

(i.    COMPAYRÉ. 


SÉANCI!     Dl      14    >OVEMBRE    1901 

Présidence  de  M.   le  Recteur. 

Tous  ies  membres  du  Conseil  sont  présents,  a  l'exception  de 
M.M.  André  et  Hannequin,  qui  se  sont  fait  excuser. 

En  ouvrant  la  séance,  .M.  le  Recteur  rend  hommage  a  la  mémoire 
de  M.  le  professeur  Rougier,  récemment  décédé,  et  renouvelle  les 
regrets  exprimés  sur  sa  tombe. 

Il  fait  connaître  que,  par  arrêté  ministériel  du  13  novembre, 
M.  Lagrula  est  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'astronomie  a  la 
Faculté  des  sciences,  jusqu'au  15  février  1902. 

A  propos  des  funéraillesde  M.  Rougier,  M.  Lacassagne  soulève  une 
question  de  préséance,  qui  donne  lieu  a  un    échange  d'observations. 

Se  rangeant  a  son  avis,  le  Conseil  décide  qu'a  l'avenir,  dans  un  cas 
semblable,  la  délégation  de  l'Université  aura  le  rang  qui  lui  est  dû 
ou  qu'elle  s'abstiendra. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  la  Société  des  Anus  de  l'Université 
a,  par  une  délibération  du  9  novembre,  alloué  a  l'Université,  pour 
L'exercice  1902,  une  subvention  de  1 .500  francs  en  vue  de  la  création 
d'une  conférence  d'italien  à  la  Faculté  des  lettres,  sous  la  condition 
qu'il  serait  également  crée  ;i  celte  Facilite-  une  conférence  d'art 
moderne,  avec  le  concours  de  la  Direction  des  beaux-Arts,  de  la 
Chambre  de  commerce  et  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 
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M.  le  Recteur  propose  au  Conseil  d'accepter  celte  offre  et  de  voter 
une  allocation  égale  à  celle  (!e  la  Société  des  Amis,  afin  d'assurer 
au  maître  de  conférences  d'italien  un  traitement  minimum  de 
3.000  francs. 

M.  Clédat  renouvelle  les  réserves  qu'il  a  déjà  faites,  au  nom 
de  la  Faculté  des  lettres,  sur  l'inconvénient  de  ces  créations  d'ensei- 
gnements à  1.500  francs  ;  il  rappelle  que  le  3  mai  1897,  l'Assemblée 
de  la  Faculté  a  émis  à  l'unanimité  le  vœu  qu'il  fût  créé  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon  une  chaire  de  langue  et  littérature  italiennes,  à 
la  condition  expresse  que  les  fonds  nécessaires  à  cette  création 
seraient  fournis  soit  par  les  pouvoirs  locaux,  soit  par  des  particuliers. 

Le  Conseil,  après  avoir  délibéré,  vote  :  1°  l'acceptation  de  la  subven- 
tion de  1.500  francs  offerte  par  la  Société  des  Amis  de  l'Université 
pour  la  conférence  d'italien,  et  la  création  de  celle  conférence  à  partir 
du  Ier  janvier  1902;  2°  un  crédit  de  1.500  francs  pour  compléter  le 
traitement  du  nouveau  maître;  3°  la  création  d'une  conférence  d'art 
moderne,  avec  celte  réserve  formelle  que  l'Université  n'aura  rien  à 
inscrire  à  son  budget  ni  pour  le  traitement  du  titulaire  de  l'emploi  ni 
pour  le  matériel  d'enseignement. 

M.  Depéret  proteste,  à  ce  propos,  contre  la  suppression  du  subside 
alloué  précédemment  par  la  Société  des  Amis  de  l'Université  au  cours 
d'anthropologie. 

Le  Conseil,  appelé  à  désigner  deux  candidats  au  décanal  de  la 
Faculté  des  lettres,  présente  :  en  première  ligne.  M.  Clédat;  en 
seconde  ligne,  M.  Regnaud. 

Sur  la  proposition  de  la  Faculté  des  lettres,  M"e  Tyrniva,  aspirante 
au  doctorat  de  l'Université,  est  dispensée  de  la  moitié  des  droits  d'ins- 
cription et  de  bibliothèque  afférents  à  ce  titre. 

Le  Conseil  autorise  le  renouvellement  du  marché  pour  la  fourniture 
du  charbon  au  prix  de  31  fr.  50  la  tonne. 

11  vote  le  prélèvement,  sur  les  ressources  ordinaires  de  l'Université, 
d'un  crédit  de  800  francs  nécessaire  pour  compléter  l'installation  du 
laboratoire  de  photographie,  et  d'un  crédit  de  168  fr.  68  destiné  à 
solder  les  frais  d'aménagement  du  laboratoire  d'anatomie  générale  et 
d'histologie. 

M.  Hugounenq  communique  les  informations  qu'il  a  reçues  sur  les 
cours  organisés  par  l'Université  de  Grenoble  pour  les  étudiants  étran- 
gers. Ces  cours,  qui  sont  faits  à  la  Faculté  des  lettres,  en  partie  par 
des  professeurs  du  Lycée,  en  partie  par  des  membres  de  l'Université, 
durent  du  Ie'  juin  au  15  novembre.  Ils  ont  réuni  cette  année 
284  auditeurs. 
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M.  Lacassagne  exprime  l'avis  que  l'Université  de  Lyon  pourrait 
utilement  adopter  une  organisation  semblable. 

Le  Conseil  décide  de  nouveau  que  la  question  sera  mise  à  l'étude. 

Sur  une  proposition  faite  par  M.  Hugounenq,  au  nom  de  M.  Caze- 
neuve,  administrateur  annuel  de  l'Institut  de  Chimie,  et  appuyée  par 
M.  Vignon,  le  Conseil  désigne  M.  l'architecte  Bellemain  pour  visiter 
deux  fois  par  an  cet  établissement  et  indiquer  les  réparations  qui 
doivent  y  être  faites. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre 
signale  ;i  l'attention  du  Conseil  un  vœu  exprimé  parle  Congres  de 
renseignement  supérieur  en  1900  et  tendant  à  ce  que  les  programmes 
des  Universités  soient  rédigés  d'assez  bonne  heure  pour  que  les  étu- 
diants étrangers  en  aient  connaissance  en  temps  utile. 

Le  Conseil  estime  que  les  programmes  ne  peuvent  être  rédigés 
avant  le  commencement  de  novembre  et  que,  d'ailleurs,  les  étudiants 
étrangers  trouvent  dans  Y  Annuaire  de  l'Université,  publié  chaque 
année  au  milieu  d'octobre,  tous  les  renseignements  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  UUniversitè. 

G.  Compavké. 


Séance  du  5  dêcembrk  1901 
Présidence    de  M.  le   Recteur. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  présents,  a  l'exception  de 
M.  André. 

Le  Conseil  enregistre  divers  arrêtés  ministériels  concernant  : 
M.  Clédat,  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  pour  une  nouvelle 
période  de  trois  ans,  a  dater  du  17  décembre  1901  ;  MM.  Le\\  et  Gon- 
nard,  institués  agrégés  près  la  Faculté  de  droit  de  Lyon  et  chargés, 
le  premier,  d'un  cours  de  procédure  civile  et  voies  d'exécution,  le 
second,  d'un  cours  d'économie  politique;  M.  Lambert,  professeur, 
M.  Josserand,  agrège,  M.  Robert  Caillemer,  docteur  en  droit,  chargés 
respectivement,  a  la  même  Faculté,  d'un  cours  de  droit  international 
prive,  d'un  cours  de  droit  civil,  d'un  cours  complémentaire  d'histoire 
générale  du  droit  français  ;  M.  Cliarlély,  nommé  professeur  adjoint 
a  la  Faculté  des  lettres  et  chargé  de  deux  conférences  hebdomadaires 
d'histoire  moderne. 
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Le  Conseil  prend  acte  d'un  autre  arrêté  ministériel  approuvant  la 
création,  a  partir  du  1er  janvier  1902,  d'une  maîtrise  de  conférences 
de  langue  et  littérature  italiennes  à  la  Faculté  des  lettres. 

A  l'unanimité,  il  vote  des  félicitations  à  M.  Gouy,  professeur  a  la 
Faculté  des  sciences,  élu  récemment  correspondant  de  l'Institut. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil  vote  définitivement, 
a  la  majorité  des  voix,  la  création,  à  partir  du  Ier  janvier  1902,  d'un 
cours  complémentaire  d'histoire  de  l'art  moderne  à  la  Faculté  des 
lettres,  création  pour  laquelle  la  Société  des  Amis  de  l'Université 
offre  une  somme  de  5.000  francs,  dont  4. 500  francs  constitueront  le 
traitement  du  chargé  de  cours  et  500  francs  seront  affectés  aux  frais 
matériels  de  ce  nouvel  enseignement.  Sur  la  dite  somme  de  5.000 
franc,  2.000  francs  proviennent  de  la  direction  des  Beaux-Arts  et 
1.500  francs  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

Le  Conseil  émet  un  avis  favorable  au  maintien  de  la  chaire  de  cli- 
nique chirurgicale  vacante  depuis  un  an  à  la  Faculté  de  médecine. 

Il  approuve,  en  ce  qui  le  concerne,  les  projets  de  budget  des 
Facultés,  de  l'Observatoire  et  de  la  bibliothèque  de  l'Université  pour 
l'exercice  1902. 

M.  le  Recteur  présente  le  projet  de  budget  de  l'Université  pour  le 
même  exercice  et  en  expose  l'économie. 

Le  Conseil  adopte  successivement  les  chiffres  proposés  en  recettes 
et  "en  dépenses  et  approuve  les  augmentations  de  crédits  ci-après  : 
Augmentation  de  500  francs  pour  la  maîtrise  de  conférences  d'histoire 
de  l'art  dont  le  traitement  est  ainsi  porte  de  5.000  à  5.500  francs 
(M.  le  doyen  Clédat  demandait  une  élévation  à  6.000  francs);  inscrip- 
tion au  budget  d'une  somme  de  1.500  francs,  part  contributive  de 
l'Université  à  la  création  de  la  maîtrise  de  conférences  d'italien  ;  ins- 
cription de  deux  sommes  de  500  francs  pour  un  cours  complémentaire 
d'anatomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  et  un  cours  com- 
plémentaire d'anthropologie  a  la  Faculté  des  sciences;  augmentation 
île  100  francs  pour  les  impressions  et  frais  de  bureau,  portés  de 
i-00  ;i  500  francs;  de  200  francs  pour  l'annuaire  de  l'Université 
(1.000  francs  au  lieu  de  800);  de  80  francs  pour  dépenses  diverses 
(assurances,  téléphone,  etc.)  de  l'Institut  de  chimie;  de  100  francs 
pour  un  garçon  de  salle  de  la  bibliothèque,  rétribué  sur  les  fonds  de 
l'Université. 

Une  demande  de  subvention  annuelle  de  \. 000  francs,  formée  par  le 
directeur  du  laboratoire  maritime  de  Tamaris,  en  vue  d'assurer  le 
fonctionnement  de  ce  laboratoire,  est  renvoyée  au  moment  où  l'on 
procédera  à  la  répartition  des  reliquats. 
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Finalement,  le  Conseil  propose  d'arrêter  le  budget  de  l'Université, 
pour  l'exercice  1902,  avec  les  chiffres  suivants.: 

RECETTES 

Budget  ordinaire.   ...     Fr.     288.000     » 

—  extraordinaire    .  100.000     »         388.000     » 

DÉPENSES 

Budget  ordinaire.    .    .    .     Fr.     282.831   52 

—  extraordinaire   .  100.000     »         382.831   52 


Excédent  de  recettes   ....     Fr.         5.168  48 

Le  Recteur,  Président  dit  Conseil  de  l'Université, 

G.  Compayré. 


Séance  di  7  décembre  1 90 1 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet,  Flurer,  André. 

Le  Conseil  décide,  à  l'unanimité,  que  le  titre  de  maître  de  confé- 
rences d'histoire  de  l'art,  donné  jusqu'ici  à  M.  Lechat,  sera  remplacé 
par  celui  de  chargé  de  cours. 

M.  Lechat  sera  nommé,  en  outre,  directeur  du  Musée  de  moulages 
de  l'Université. 

M.  Clédal  demandant  qu'un  traitement  de  500  francs  soit  affecté  à 
celte  dernière  fonction,  il  est  convenu  que  ce  vœu  sera  examiné  au 
moment  du  partage  des  reliquats  et  que  satisfaction  y  sera  donnée, 
s'il  est  possible 

Une  discussion  s'engage  au  sujet  de  trois  thèses  de  doctorat  es 
sciences  —  thèses  de  MM.  Vaney,  Conti  et  Chifflot  —  que  le  Comité 
des  Annales  propose  d'insérer  dans  ce  recueil. 

Ce  vote  et  la  discussion  qui  l'a  précédé  ayant  accusé  des  diver- 
gences d'opinion  entre  les  membres  du  Conseil,  il  est  décidé  qu'une 
commission  sera  chargée  d'étudier  et  de  réglementer  les  publications 
aux  frais  du  budget  des  Annales. 

Sont  élus,  à  l'unanimité,  membres  de  cette  commission,  MM.  Fie, 
Hugounenq,  Depéret  et  Recnaud. 

Le  Recteur, Pi^ésident  du  Conseil  de  l'Université, 

G.   CoMPAYIIÉ. 
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Séance  du  9  janvier  1902. 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Membres  excusés  :  MM.  les  doyens  Lortet  et  Glédat. 

Le  Conseil  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'an- 
née 1902. 

Sont  élus  :  vice-président,  M.  Depéret  ;  secrétaire,  M.  Regnaud. 

Le  Conseil  enregistre  les  communications  suivantes  : 

Décrets  nommant  M.  Bouvier  professeur  de  science  financière  et 
législation  française  des  finances,  et  M.  Lameire,  professeur  adjoint  à 
la  Faculté  de  droit; 

Arrêtés  de  M.  le  Recieur  nommant  M.  Luchaire  maître  de  confé- 
rences de  langue  et  littérature  [italiennes,  à  la  Faculté  des  lettres,  et 
chargeant  M.  Devic  d'un  cours  complémentaire  d'anatomie  patholo- 
gique à  la  Faculté  de  médecine,  et  M.  Chantre,  d'un  cours  complé- 
mentaire d'anthropologie  à  la  Faculté  des  sciences  ; 

Lettre  de  M.  l'adjoint  Robin  faisant  connaître  que  le  pavage  en 
bois  du  pont  de  l'Université  sera  prolongé  jusqu'à  la  rue  Caveune. 

M.  Flamme  demande  que  le  même  pavage  soit  effectué  dans  le 
voisinage  de  la  Faculté  des  sciences.  Ce  vœu  sera  transmis  à  l'admi- 
nistration municipale. 

M.  le  Recteur  expose  brièvement  les  résultats  financiers  de  l'exer- 
cice 1901.  A  l'excédent  de  recettes  de  7.000  francs  prévu  au  budget 
primitif  du  même  exercice  se  sont  ajoutés  18.600  francs  de  plus-value, 
qui  portent  l'excédent  a  25.600  francs.  Si  l'on  déduit  de  ce  total  les 
prélèvements  qui  doivent  être  restitués  à  la  réserve,  les  dépassements 
de  crédit  du  budget  universitaire  et  les  allocations  déjà  votées,  il 
restera  une  disponibilité  d'environ  "22.000  francs.  La  situation  est 
donc  satisfaisante. 

Une  demande  de  congé  de  M.  Lechat,  chargé  de  cours  d'histoire  de 
l'art,  est  prise  en  considération  par  le  Conseil. 

M.  Regnaud  fait  connaître  que  la  Faculté  des  lettres,  invitée  à 
exprimer  son  avis  sur  les  candidatures  au  cours  complémentaire 
d'histoire  de  l'art  moderne,  a  cru  devoir  s'abstenir. 

Le  Conseil  présente  pour  ce  nouvel  enseignement  :  en  première 
ligne,  M.  Bertaux  ;  en  deuxième  ligne,  M.  Rosenthal. 

Consulté  sur  une  réclamation  présentée  par  un  professeur  de 
l'Université  au  sujet  de  travaux  exécutés  dans  son  service,  le  Conseil 
se  déclare  incompétent. 
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A  l'unanimité,  il  exprime  un  avis  favorable  à  la  création  d'une 
chaire  de  philologie  et  d'épigraphie grecques  à  la  Faculté  des  lettres. 

M.  Pic  expose  que  le  projet  de  contre-assurance  universitaire 
élaboré  par  la  Société  d'encouragement  ne  lui  paraît  présenter 
qu'assez  peu  d'intérêt  pour  les  membres  de  l'enseignement  supérieur. 
Ce  projet  peut  néanmoins  être  distribué. 

M.  Depéret  attire  l'attention  du  Conseil  sur  la  nécessité  absolue  de 
procéder  d'urgence  à  la  réfection  des  appareils  de  chauffage  communs 
aux  Facultés  de  médecine  et  des  sciences  et  de  la  Bibliothèque. 
Chaque  année  ces  appareils  nécessitent  des  réparations  coûteuses.  La 
dépense  pour  l'année  1901  n'est  pas  inférieure  à  12.000  francs. 

M.  le  Recteur  appuie  les  observations  de  M.  Depéret  et  invite  la 
Commission  chargée  de  l'étude  de  la  question  à  presser  son  travail 
le  plus  possible. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V Université, 
G.  Compayré. 
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DISTINCTIONS 

Institut.  —  M.  Hannequin,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  et  des 
sciences  à  la  Faculté  des  lettres,  est  élu  correspondant  de  l'Institut  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques;. 

Légion  d'honneur.  —  Sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur: 
M.  Autonne,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  maître  de  conférences  à  la 
Facultés  des  sciences  (décret  du  6  janvier  1902)  ; 

M.  Beauvisage,  adjoint  au  maire  de  Lyon,  agrégé  crmrgé  de  cours  h  la 
Faculté  de  médecine  (décret  du  26  janvier  1902). 


NOMINATIONS 

Faculté  de  droit.  —  Par  décret  du  29  décembre  1901,  M.  Bouvier  est 
nommé  professeur  de  science  financière  et  de  législation  française  des 
finances  (chaire  nouvelle),  et  M.  Lameire,  professeur  adjoint. 

Faculté  de  médecine.  —  Par  arrêté  rectoral  du  27  décembre  1901, 
M.  Devic,  agrégé  libre,  est  chargé,  pour  l'année  scolaire  1901-1902,  d'un 
cours  complémentaire  d'anatomie  pathologique  (Fondation   de  l'Université). 

Faculté  des  sciences.  —  Par  arrêté  rectoral  du  27  décembre  1901, 
M.  Ernest  Chantre  est  chargé,  pour  l'année  scolaire  1901-1902,  d'un  cours 
complémentaire  d'anthropologie  (Fondation  de  l'Université). 

Faculté  des  lettres.  —  Par  arrêté  [rectoral  du  24  décembre  1901, 
M.  Lechat,  agrégé  des  lettres,  maître  de  conférences  d'histoire  de  l'art,  est 
nommé  chargé  de  cours  d'histoire  de  l'art. 

Par  un  autre  arrêté  du  28  décembre,  M.  Lechat  est  nommé,  en  outre, 
directeur  du  musée  de  moulages  de  l'Université. 

Par  arrêté  rectoral  du  27  décembre  1901,  M.  Luchaire,  agrégé  de  gram- 
maire, est  nommé,  pour  l'année  scolaire  1901-1902,  maître  de  conférences 
de  langue  et  littérature  italiennes  (Fondation  de  l'Université). 
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Par  arrêté  rectoral  du  10  janvier  1902,  M.  Bertaux,  agrégé  des  lettres,  est 
chargé,  pour  l'année  scolaire  1901-1902,  d'un  cours  complémentaire  d'his- 
toire de  l'art  moderne    Fondation  delà  Société  des  Amis  de  l'Université). 

Par  décret  du  25  janvier  1902,  M.  Firmery,  professeur  de  langue  et  littéra- 
ture étrangères,  est  nommé  inspecteur  général  des  langues  vivantes. 

Par  un  autre  décret  de  même  date,  M.  Legrand,  maître  de  conférences 
de  langue  et  littérature  grecques,  est  nommé  professeur  de  philologie  et 
épigraphie  grecques  Chaire  nouvelle). 


CONGES 

Par  arrêté  ministériel  du  27  janvier  1902,  un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demande,  à  M.  Laroyenne,  chargé  de  la  clinique  annexe  des  mala- 
dies des  femmes  à  la  Faculté  de  médecine. 
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Victor  Giraud.  —  Essai  sur  Taine,  son  œuvre  et  son  influence  (Collectanea 
Friburgensia),  Fribourg  et  Paris,  librairies  Verth  et  Hachette,  d901.  1  vol. 
in-8°,  XXIV-332  pages. 

M.  Victor  Giraud  a  consacré  nombre  d'années  à  l'étude  de  Taine  ;  dès 
l'École  Normale,  il  avait  écrit  sur  lui  un  essai  manuscrit  qui,  soumis  au 
philosophe,  en  avait  reçu  le  plus  flatteur  accueil  :  «  M.  Giraud, 'écrivait-il,  a 
très  bien  vu  la  liaison  et  l'unité  de  mes  recherches.  »  Depuis,  M.  Giraud  a 
continué  à  relire  et  à  sonder  les  œuvres  de  Taine.  Sans  se  contenter 
des  dernières  éditions,  sans  se  contenter  même  d'en  confronter  les  diverses 
éditions,  il  a  cherché  dans  les  journaux  et  les  revues  les  morceaux  non 
recueillis  du  maitre.  Cette  année,  après  dix  ans  d'un  pareil  travail,  il  nous 
donne  un  livre  qui  assurément  n'est  pas  définitif  (nous  sommes  trop  près 
de  Taine)  mais  qui  sera  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
l'auteur  de  la  Littérature  anglaise.  Un  chapitre  où  est  suivie  l'histoire  de  sa 
pensée  et  de  ses  livres,  un  autre  où  est  étudiée  la  doctrine  du  logicien,  un 
troisième  sur  l'art  du  poète,  un  dernier  enfin  sur  V influence  du  philosophe, 
de  l'historien  et  du  critique,  une  bibliographie  admirable  de  conscience 
et  de  soin,  un  recueil  de  morceaux  inédits,  dont  bon  nomdre  ne  seront 
jamais  réimprimés,  voilà  ce  que  nous  offre  M.  Giraud  :  c'est  à  la  fois  une 
étude  excellente  sur  Taine  et  un  appendice  à  toutes  les  éditions  de 
Taine. 

M.  Giraud  me  permettra  de  lui  faire  un  seul  reproche  ;  il  est  trop  curieux 
de  citations,  et  dans  ses  pages  il  y  a  parfois  une  accumulation  et  comme  un 
papillotement  de  noms  propres.  Qu'il  soit  donc  inoins  modeste,  et  quand 
il  a  lui-même  pensé  quelqne  chose,  qu'il  le  formule  lui-même  au  lieu  de 
s'exténuer  à  chercher  quelqu'un  qui  l'ait  déjà  formulé.  Il  se  tue  à  paraître 
moins  original  qu'il  ne  l'est  réellement. 

G.  Mi  chaut. 


Le  Gérant  :  A.  STORCK. 
Lyon.  —  Imp.  A.  STORCK  et  O,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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Faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon,  le  12  janvier  1902 

PAR 

M.  Emile  LEGOUIS,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 


I 

A  ma  très  vive  surprise,  le  sujet  de  celte  conférence  a  été  désigné 
dans  les  lettres  d'invitation  comme  humoristique.  J'ai  peur  que  vous 
n'en  ayez  conçu  l'espoir  d'un  amusement  que  ni  les  murs  ni  moi  ne 
sommes  en  mesure  de  vous  procurer.  Les  murs  de  la  banlieue  n'ont 
pas  l'habitude  de  passer  pour  chose  plaisante;  nul  ne  les  a  encore 
trouvés  drôles;  ils  n'ont  jamais  de  leur  vie  prêté  à  rire,  et  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  qu'ils  commenceront. Quant  à  moi,  loin  de  meproposer 
de  vous  égayer  à  leurs  dépens,  j'aurais  plutôt  à  m'excuser  par  avance 
de  nie  montrer  plus  passionné  peut-être  et  plus  insistant  que  de 
raison,  étant  données  l'apparente  insignifiance  et  la  sécheresse  mani- 
feste de  la  matière.  Cela  tient  à  ce  que  je  nourris  contre  les  murs  une 
ancienne  rancune,  dont  je  vous  dois  l'aveu,  et  dontle  germe  remonte 
aux  premières  années  vraiment  conscientes  de  ma  jeunesse. 

Près  du  petit  port  de  Normandie  où  j'ai  été  élevé  —  à  Honfleur, 
pour  ne  vous  rien  celer  —  il  est  une  côte  qui,  par  une  pente  assez 
roide,  grimpe  du  haut  de  la  ville  jusqu'au  sommet  d'une  falaise,  d'où 
L'œil  embrasse  un  vaste  horizon  de  rivage  et  de  mer,  et  où  se  dresse 
une  vieille  chapelle  dédiée  à  \otre-Dame-de-Gràee,  objet  du  culte  des 
pêcheurs  et  but  de  nombreux  pèlerins  ou  touristes.  Le  site  est  en- 
semble charmant  et  grandiose;  la  mer  et  la  verdure,  ordinairement 
incapables  de  vivre  de  compagnie,  se  confondent  là  dans  la  plus  har- 
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monieuse  union.  C'est  la  joie  et  la  fierté  des  gens  de  la  ville.  Or,  le 
chemin  dont  je  parle  gravissait  jadis  entre  un  talus  boisé  à  main 
gauche  et,  à  droite,  un  escarpement  à  peu  près  inculte,  planté  au 
hasard  de  broussailles  et  d'arbres,  à  travers  lesquels  on  voyait  à 
chaque  pas  scintiller  les  eaux  de  la  Manche  qui,  à  chaque  pas,  sem- 
blaient s'enfoncer  davantage  sous  le  regard.  Avec  le  tranquille 
abandon  de  ses  verdures,  le  chemin  montant  était  admirable,  et  je 
certifie  (malgré  une  opinion  dédaigneuse  assez  répandue)  que  les  gens 
les  plus  simples,  ouvriers  ou  matelots,  n'étaient  pas  les  derniers  à  en 
sentir  le  charme. 

Mais  voici  qu'un  beau  jour,  sur  le  côté  qui  regarde  la  mer,  les 
maçons  se  mirent  à  l'œuvre.  Une  maison  s'éleva  hardiment  sur  la 
pente  abrupte,  et  mon  premier  sentiment  fut  celui  de  l'estime  pour 
le  riche  inconnu  qui,  tenté  par  le  site,  venait  percher  son  gîte  a  pic 
au-dessus  des  flots.  Hélas  !  la  maison  n'est  pas  plutôt  achevée  et  les 
maçons  partis,  qu'arrivent  les  charpentiers  qui,  sur  une  longueur  de 
cent  mètres,  à  l'endroit  le  plus  beau,  édifient  une  palissade  pleine  de 
six  pieds  de  haut  ;  et,  à  la  suite  des  charpentiers,  les  peintres  qui 
l'enduisent  d'une  couleur  innommée,  quelque  chose  entre  le  sang  et  la 
lie.  Quand  j'appris  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  structure  provisoire, 
mais  d'une  clôture  définitive,  que  le  maître  du  lieu  entendait  non 
seulement  avoir  à  lui  seul  un  terrain  dont  l'escalade  avait  été  l'amu- 
sement des  enfants  de  la  petite  ville,  mais  encore  accaparer  pour  lui, 
rien  que  pour  lui,  une  vue  qui  fait  les  délices  de  tous  les  promeneurs, 
j'avoue  que  j'eus  une  heure  sombre  où  (la  jeunesse  soit  mon  excuse!) 
droit  de  clôture  et  droit  de  propriété,  pèle-mèle,  traduits  à  la  barre, 
subirent  les  plus  violentes  attaques.  Tous  ceux  qui  ont  dans  leurs 
souvenirs  d'adolescence  quelque  chemin  vert  favori  défiguré  depuis 
sans  nécessité  par  des  pierres  ou  des  planches  —  et  qui  n'a  pas  le 
sien?  —  seront  indulgents  à  cette  crise  subversive  de  la  quinzième 
année. 

La  palissade  une  fois  sèche,  vint  le  propriétaire  lui-même;  c'était, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  un  vieux  prêtre,  un  octogénaire;  il  avait, 
au  milieu  du  siècle,  été  chapelain  d'une  cour  royale;  un  homme  déjà 
tourné  vers  la  mort,  dont  je  n'ai  jamais  su  rien  de  plus  —  un  saint 
peut-être  —  et  qui  certes  n'eut  aucune  connaissance  de  la  tempête 
qu'il  avait  soulevée  en  moi,  pas  plus  qu'il  n'eut  connaissance  des 
vers  que  me  dicta  sur-le-champ  l'indignation  —  personne  d'ailleurs 
ne  les  connut  que  moi;  tout  hospitalier  qu'il  fût,  le  journal  local  ne 
les  admit  pas  dans  ses  colonnes  ;  ils  devaient  être,  disons-le,  étrange- 
ment .libres  de  prosodie    et    d'un   syllabisme  excentrique...,   et    ils 
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avaient  le  tort  de  ne  pas  l'être  exprès  et  de  l'être  dix  ou  quinze  ans 
trop  lot...  Enfin  ! 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'exemple  du  vieillard  fut  vite  suivi? 
Tout  le  côté  droit  de  la  montée  donnant  sur  la  mer  est  aujourd'hui 
barré  par  une  bordure  à  peu  près  ininterrompue  de  palissades  et  de 
murailles,  et  l'ascension,  qui  était  une  partie  exquise  du  pèlerinage 
d'antan,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  moment  désagréable,  une  marche 
ii  faire  les  yeux  fermés  pour  atteindre  le  plateau  où,  heureusement,  il 
ne  s'élève  encore  ni  charpente  ni  maçonnerie. 

J'ai,  depuis,  mainte  fois  souri  en  me  rappelant  la  colère  juvénile  où 
m'avait  mis  une  circonstance  en  somme  si  ordinaire.  La  palissade  du 
prêtre  m'avait  paru  un  acte  criminel,  tout  simplement.  Je  sais  main- 
tenant lous  les  arguments  qu'on  peut  faire  valoir  pour  la  défense  de 
pareilles  clôtures.  J'ai  même  écouté  et  recueilli  ces  raisons  avec 
d'autant  plus  d'attention  que  ma  pensée  avait  été  plus  tôt  et  plus 
vivement  saisie  par  le  troublant  problème.  Mais,  pour  avoir  calmé 
une  fougue  excessive,  pour  me  faire  voir  aujourd'hui  dans  ce  que 
j'appelais  crime  un  simple  délit  légalisé,  la  réflexion  la  plus  conscien- 
cieuse n'a  rien  changé  à  la  conclusion  où  j'étais  arrivé  du  premier 
bond.  La  question  se  pose  pour  moi,  comme  jadis,  en  ces  termes  :  Y 
a-t-il , peut-il  y  avoir  —  quand  il  s'agit  non  d'utilité  mais-  de 
plaisir  —  un  droit  de  prendre  le  beau  et  de  mettre  le  laid  à  sa  place? 
C'est  parce  (pie  je  crois  toujours  que  ce  droit  n'existe  point  morale- 
ment et  parce  que  les  choses,  hélas!  se  sont  trop  passées  aux  alen- 
tours de  cette  grande  ville  comme  s'il  existait,  que  je  me  hasarde  à 
vous  présenter  quelques  remarques  sur  l'abus  des  murs  qui  sévit 
dans  la  banlieue  de  Lvon. 


II 

Mais  d'abord,  comment  ne  pas  ressentir  quelque  inquiétude  au 
moment  de  rompre  avec  une  gracieuse  tradition  qui  n'a  jamais,  que 
je  sache,  été  interrompue  dans  cette  salle?  Il  est  coutume  de  n'y 
parler  de  Lyon  que  pour  en  célébrer  les  vertus  et  les  gloires.  Certes, 
le  thème  est  riche  autant  que  le  mien  est  ingrat;  et  puis,  franchement, 
c'est  là  un  tribut  de  courtoisie  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  ceux 
qui  viennent  du  dehors.  Mais  celui  qui  se  croit  et  se  sent,  après 
quelque  seize  ans  de  séjour,  incorporé  avec  la  ville  même,  ne  saurait 
être  astreint  aux  mêmes  lois  de  formelle  politesse.  Les  saints  cérémo- 
nieux qu'échangent  des   étrangers  sont  proscrits  et  ridicules  entre 


116  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

familiers  qui  se  rencontrent  tous  les  jours.  Les  critiques  sincères  sont 
le  signe  de  la  cordialité,  et  je  suis  sûr  que  nul  ne  méconnaîtra  le 
souci  réel  de  la  beauté  de  cette  ville  et  de  ses  progrès  vers  la  beauté 
qui  va  nie  dicter  quelques   réserves. 

On  peut  définir  les  alentours  immédiats  de  Lyon  comme  une  des 
plus  admirables  séries  de  sites  naturels,  méthodiquement  gâtés  et 
condamnés  par  des  murailles.  11  est  peu  de  choses  aussi  décevantes 
qu'une  première  promenade  autour  de  la  ville  faite  sur  la  foi  d'une  de 
ces  excellentes  cartes  qui  vous  révèlent  si  bien  le  plan  primitif  d'un 
canton,  le  relief  de  son  sol.  A  défaut  de  cartes  on  a  pour  être  mis  en 
goût  les  deux  hautes  collines  dont  l'une  ou  l'autre  invite  le  regard 
presque  au  tournant  de  chaque  rue  ;  les  deux  grands  fleuves  aussi  qui 
roulent  le  long  de  quais  monumentaux  leurs  eaux  si  diverses  de 
mouvement,  de  son  et  de  couleur. ..Donc,  suivons  les  rives,  gravissons 
les  hauteurs,  et  nous  ne  pouvons  manquer  d'en  être  récompensés  par 
les  aspects  et  les  points  de  vue  les  plus  variés  !...  Faut-il  dire  que 
l'illusion  ne  survit  pas  à  la  promenade?  A  moins  de  décrire  autour 
de  Lyon  un  immense  cercle  ayant  plus  de  six  kilomètres  de  rayon 
(comme  je  suis  modeste  !),  une  sorte  de  ligne  de  grande  ceinture,  il 
n'est  guère  possible  d'échapper  à  la  double  étreinte  de  ces  alignements 
de  pierres  murales  derrière  lesquels  toute  vue  et  toute  verdure  sont 
mises  en  séquestre.  Sauf  en  de  très  rares  endroits,  en  montant  sur  la 
tour  nullement  gratuite  d'une  église,  ou  sur  la  plate-forme  non  moins 
payante  d'une  inexprimable  machine  de  fer  ,  sauf  encore  aux  abords 
de  quelque  forteresse,  moins  farouche  gardienne  de  l'horizon,  après 
tout,  que  les  demeures  particulières;  sauf  à  quatre  ou  cinq  bouts  de 
rue  où  il  a  été  reconnu  impraticable  de  boucher  le  panorama  sans 
boucher  la  rue  du  même  coup,  il  n'est  rien  pour  soulager  les  yeux  du 
haut  et  rugueux  rideau  de  pierre  où  ils  butent  et  se  blessent  de  chaque 
côté. 

Je  ne  sais  qu'un  moyen  pour  l'explorateur  de  la  banlieue  de  Lyon 
qui,  à  tout  prix,  veut  arriver  à  voir.  Je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir 
seul  découvert,  mais  comme  plusieurs  pourraient  ne  pas  s'en  être 
avisés,  je  le  signalerai  à  tout  hasard.  Sonnez  à  toutes  les  portes  où 
vous  verrez  écrit  :  A  vendre  ou  à  louer.  Survient,  pas  très  vite,  le 
concierge.  Vous  demandez  à  visiter,  en  prenant  soin  toutefois  de 
poser  sur  l'agencement  des  pièces,  sur  l'étendue  du  clos,  sur  le  prix, 
des  questions  pressantes  qui  témoignent  d'intentions  sérieuses...  A 
peine  le  porche  est-il  franchi  qu'il  y  a  pour  l'œil  une  surprise  sou- 
daine :  la  verdure  et  les  fleurs  apparaissent,  en  contraste  violent 
avec  l'aridité  et  la  désolation  de  la  roule  qu'on  vient  de  quitter.  Vous 
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atteignez  une  terrasse  où  le  panorama,  qu'il  fallait  un  rare  instinct 
topographique  pour  soupçonner  d'être  proche,  se  découvre  avec  une 
ampleur  parfois  merveilleuse.  Sonnez  ainsi  une  cinquantaine  de  fois 
dans  la  banlieue,  sans  négliger  de  vous  présenter  de  nouveau,  pour 
quelque  renseignement  supplémentaire,  aux  portes  des  jardins  qui 
vous  auront  inspiré  des  idées  de  retour,  et  vous  serez  à  même  de 
pressentir  ce  que  pourrait  être  la  banlieue  sans  ses  murailles.  Mais 
si  ce  moyen  qui  a  ses  lenteurs  vous  répugne,  ou  si  le  concierge  me 
fait  l'honneur  de  vous  prendre  pour  moi  qui  ai  trop  sonné  et  à  qui  il 
n'ouvre  [dus,  je  ne  connais  pas  d'autre  ressource  pour  vous  que 
d'être  propriétaire  vous-même.  Sans  cela,  peine  perdue.  Qu'on  suive 
jusqu'à  Montessuy,  et  au  delà,  l'un  ou  l'autre  bord  de  ce  plateau  de  la 
Croix-Rousse  qui  devrait  contempler  ou  la  Saône  ou  le  Rhône,  —  des 
murs;  (pi 'on  chemine  surle  versant  abrupt  des  coteaux  deFourviere, 
depuis  V&ise jusqu'à  la  Mulatière  et  bien  au  delà, —  des  murs;  qu'on 
longe  les  deux  rives  de  la  Saône  jusqu'à  l'Ile-Barbe,  des  murs  encore; 
qu'on  essaie  d'échapper  à  l'obsession  haïssable  en  poussant  par  les 
hauteurs  vers  Saint-Cyr  ou  vers  Saint-Rambert,  —  toujours  (on  si 
peu  s'en  faut  !)  des  murs...  J'en  passe,  car  il  faudrait  énumérer  tous 
les  noms  de  la  banlieue  pour  être  complet.  Parti  avec  la  conviction 
(prune  guirlande  de  riants  domaines  ne  peut  manquer  de  faire  parure 
a  cette  opulente  ville,  on  revient  avec  ie  chagrin  d'avoir  vu  trans- 
formés en  des  rues  encaissées  et  mornes  ces  mêmes  chemins  qui 
pourraient  être  la  richesse  et  la  jouissance  de  toute  une  vaste  popu- 
lation. 

Découragé  d'explorer  les  rives  et  les  collines,  se  rabat-on  sur  les 
quartiers  de  la  plaine,  Montchat,  par  exemple,  ou  Monplaisir,  dans 
l'espoir  que  peut-être  là  où  il  n'y  avait  point  de  beauté  de  site  natu- 
relle à  confisquer,  l'homme  aura  compris  la  nécessite  de  créer  lui- 
même  une  artificielle  beauté  qui  compense  celle  que  la  nature  a 
refusée?  Rien  d'impossible  (cela  s'est  vu  ailleurs)  àce  qu'une  coalition 
tacite  de  propriétaires  fasse  d'une  plate  étendue  de  sol  un  petit  canton 
charmant  en  contribuant  chacun  de  la  vue  de  quelques  verdures  ou 
de  quelques  Heurs  ii  l'ornement  des  voies  publiques.  Mais  non,  là 
aussi  le  culte  du  mur  nu  et  plein  a  prévalu.  Il  faut  se  rendre  a  l'évi- 
dence et  s'incliner  devanteet  axiome  :  Pour  l'agrément,  il  y  a  peu  de 
distinction  a  faire  a  Lyon  entre  la  banlieue  et  le  faubourg. 

Banlieue  et  faubourg  !  je  ne  sais  si  j'attribue  à  ces  deux  mots  leur 
vrai  sens  administratif,  mais  peu  importe;  il  m'est  utile  de  les  dis- 
tinguer pour  éclairer  ma  pensée.  Le  faubourg  sera,  si  vous  le  voulez, 
celte  inévitable  annexe  d'une  grande  ville  ou  se  lassent  de  pauvres 
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demeures  autour  des  usines  et  des  manufactures.  Lui  reprocher  sa 
laideur  serait  non  seulement  absurde  mais  encore  odieux.  On   passe 
dans  le  faubourg  l'âme  oppressée  par  la   vue  de  ces  lieux  mornes  et 
souvent  misérables  où  la  société  puise  les  éléments  de  son  confort  et 
de  son  luxe.  On  a  une  plainte  pour  ceux  qui  y  vivent  et  il  sort  du 
cœur,  n'est-ce  pas?  une  résolution,  pas  toujours  tenue,  de  les  aider, 
selon  ses  forces,  à   être  moins  mal.  La   banlieue  est,  elle,  dans  ma 
pensée,  le  séjour  de  la  richesse  ou  tout  au  moins  de  l'aisance;  elle 
est  l'ensemble  des  demeures  particulières  entourées  de  jardins  ou  de 
parcs  ;  devant  elle,  on   recouvre  le  droit  de  jugement  esthétique  qui 
serait  déplacé  en  présence  des  quartiers  industriels.  Le  laid,  s'il  y 
existe,  y  devient  coupable  et  responsable.  La  tristesse  qui  en  émane 
n'est  plus  accompagnée  de  compassion  mais  d'une  certaine  colère, 
d'une   irritation  légitime,  du   sentiment  que  ce  qui  est  pourrait  et 
devrait  ne  pas  être.  Tout  y  est  «de  plaisance  »,  villas,  châteaux,  ter- 
rasses, ombrages,  parterres.  Et   autour  de  tout  cela,  les  murs  eux- 
mêmes,  les   inexcusables  murs,   qu'il   faut  bien  appeler  eux  aussi, 
puisqu'ils  ont  pour  destination  dernière  le  plaisir,  des  murs  de  plai- 
sance. 

Si  cette  salle  y  avait  été  plus  propice,  j'aurais  aimé,  bien  que  vous 
les  connaissiez  tous,  et  trop,  à  vous  mettre  obstinément  devant  les 
yeux,  à  l'aide  de  projections,  quelques  spécimens  de  ces  routes  murées 
qui  sillonnent  la  banlieue  aux  endroits  les  plus  riches  ou  les  plus 
pittoresques  :  la  double  clôture  rectiligne  s'élevant  interminable, 
inexorable,  ne  laissant  apercevoir,  en  dehors  d'elle-même,  (pie  la 
bande  de  ciel  brutalement  découpée  par  ses  lignes  de  faite.  Il  y  a  des 
degrés  clans  le  mal.  Le  mur  de  pierre  a  pour  lui  la  noblesse  relative 
de  la  matière  dont  il  est  fait.  Pénible  à  voir  dans  sa  jeunesse  criarde, 
il  est  susceptible  après  de  longues  années  de  s'harmoniser  avec  la 
nature.  Dans  les  interstices  des  pierres,  il  vient  à  la  longue,  chassée 
par  le  vent,  se  loger  un  peu  de  terre  où  des  herbes  verdissent;  la 
mousse  refuse  rarement  (à  moins  qu'une  détestable  propreté  ne  lui 
déclare  la  guerre  J  d'attendrir  de  son  velours  les  rugosités  de  sa  sur- 
face. Les  plus  vénérables  de  ces  murs-la  deviennent  presque  beaux 
quand,  çà  et  la,  dans  le  trou  laissé  par  quelque  moellon  tombé,  une 
giroflée  ou  un  géranium  sauvage  vient  à  s'épanouir.  Dans  ce  réqui- 
sitoire contre  les  murs,  je  demanderais  ainsi  grâce,  par  esprit  de 
justice,  pour  un  millier  de  mètres  environ  des  remparts  dont  la  ban- 
lieue est  pourvue.  Mais  remarquez  qu'il  s'agit  de  vieux  murs  dont  le 
grand  âge  et  le  délabrement  sont  la  seule  beauté,  la  seule  excuse  ;  ce 
sont  des  centenaires  à  laisser  mourir  de  leur  mort  naturelle.  V  moins 
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de  pouvoir  en  ériger  de  pareils  sur-le-champ,  et  faire  d'un  mur  né 
d'hier  un  de  ces  vieillards,  leur  existence  ne  saurait  servir  de  pré- 
lexte  à  des  maçonneries  nouvelles.  Au  moment  d'ailleurs  où  l'œil  du 
passant  commence  à  leur  devenir  indulgent,  ils  menacent  alors  de 
s'écrouler  sur  sa  tète;  la  voirie  intervient  et,  lui-même,  le  proprié- 
taire s'émeut  ;  il  dit  de  son  mur  moussu  et  fleuri  qu'il  ne  vaut  plus 
grand'chose,  qu'il  va  falloir  lui  mettre  des  pièces  de  renfort,  qu'il  est 
temps  de  gratter  ces  parasites  dont  la  croissance  soulève  la  pierre, 
compromet  son  équilibre  et  sa  force.  N'espérons  donc  pas  que  jamais, 
lors  même  qu'ils  le  pourraient,  les  domaines  suburbains  consentent 
a  vieillir  prématurément  leur  enceinte  protectrice. 

Mais  hélas  !  les  murs  de  pierre,  même  jeunes  et  raboteux  pour 
l'œil,  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  partie  de  la  barrière  dont 
nous  nous  plaignons.  Voici  venus  les  temps  abominés  du  pisé  et  du 
mâchefer.  Ici  plus  rien  où  le  regard  puisse  se  prendre  pour  trouver 
une  consolation  ou  une  espérance.  Plus  une  fleur,  plus  un  brin 
d'herbe  ni  de  mousse.  On  est,  cette  fois,  quelque  temps  avant'de  dis- 
tinguer des  degrés  dans  le  laid,  jusqu'au  moment  où  l'on  s'aperçoit 
que  tout  de  même  le  pisé  non  crépi  est  frappé  d'une  lèpre  qui  le 
rend  plus  répugnant  que  son  voisin  velu  d'un  crépissage,  et  qu'entre 
deux  mu i^  en  pisé  non  crépi  il  faut  encore  réserver  la  palme  de  la 
laideur  à  celui  qui  hérisse  sur  sa  tête  des  tessons  de  verre  et  des  culs 
de  bouteilles  brises  en  angles  aigus.  Alors  on  se  sent  comme  en  pays 
ennemi.  L'idée  de  fuir  au  plus  vite  vous  prend.  Il  vous  vient  un 
regret  attendri  des  murs  de  l'intérieur  de  la  ville,  avec  le  bariolage 
éclatant  de  leurs  affiches,  les  réclames  multicolores  qui  prônent  les 
Ripolins,  les  amers,  les  chocolats,  les  réglisses.  On  soupire  après 
leur  gaieté;  on  aspire  à  rentrer  dans  les  rues...  Oh!  comment  décrire 
dignement  les  deux  mornes  rectangles  parallèles,  joyeux  comme  la 
géométrie  plane,  nivelés  à  ne  laisser  ni  creux  ni  saillie,  ni  même 
une  ligne  que  l'œil  puisse  suivre,  —  et  ces  surfaces  teintes  d'une 
couleur  ni  blanche,  ni  jaune,  ni  brune,  ni  grise,  mais  sale,  n'ayant 
d'autre  variété  dans  le  dessin  (je  passe  les  inscriptions)  que  les  traces 
pisseusesde  la  pluie  qui  a  dégouliné  le  long  d'elles  de  place  en  place. 
Certes,  il  n'est  pas  de  cour  de  prison  ("je  parle  des  anciennes  prisons) 
qui  offre  aux  regards  rien  de  plus  désespérant,  de  plus  capable 
d'éveiller  de  vagues  pensées  de  suicide  que  ces  boues  verticales 
durcies  en  muraille  qui,  pendant  des  kilomètres  et  des  lieues,  désho- 
norent dans  tous  les  sens  les  admirables  environs  de  celte  ville. 

Encore  n'ai-je  dit  que  la  souffrance  des  yeux.   Mais,  vous  le  savez, 
il  en  est  d'autres,  —  les  jours  d'été,  quand  le  soleil  tombe  à  plomb 
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sur  le  marcheur  pris  entre  cette  brûlure  et  la  roule  poudreuse,  et  le 
pisé  à  sa  droite,  et  à  sa  gauche  le  pisé...  Parfois,  la  route  monte  en 
pente  roide  et  monte  longtemps  ainsi;  alors  les  yeux  cuisent,  la  tète 
est  prise  de  vertige,  il  n'est  pas  excessif  de  craindre  une  insolation, 
le  mot  supplice  n'est  pas  trop  fort,  —  et  la  marche  qui,  sans  les  murs, 
pourrait  être  ensemble  un  charme  et  un  bien  se  change  en  un  véri- 
table danser. 


III 


Le  mal  est  connu,  manifeste.  Il  ne  se  trouve  personne  pour  soutenir 
que  ce  soit  bien,  ni  beau,  ni  aimable;  personne  qui  ne  convienne  que 
les  environs  de  Lyon  gagneraient  singulièrement  à  être  débarrassés 
de  ces  vilaines  choses. 

Mais,  en  revanche,  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  estiment  ce 
mal  nécessaire.  Pour  beaucoup,  les  murailles  sont  d'inévitables  lai- 
deurs dont  il  est  chimérique  de  s'imaginer  que  la  banlieue  d'une  ville 
puisse  ne  pas  être  affligée.  On  se  dit  que,  si  le  mur  a  contre  lui  d'être 
déplaisant,  il  a  pour  lui  une  multitude  de  services  qu'il  rend,  dont 
on  ne  saurait  se  passer,  et  qui  le  justifient.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
prouver  qu'il  est  odieux,  ce  que  chacun  admet  volontiers,  mais 
encore  qu'on  peut  vivre  sans  lui,  ce  que  la  plupart  contestent.  Je 
crois  avoir  très  docilement,  très  religieusement,  écouté  les  arguments 
que  la  clôture  pleine  fait  valoir  pour  sa  défense.  La  loyauté  m'oblige 
de  vous  les  répéter,  les  mauvais  et  les  moins  mauvais  (je  ne  puis  pas 
dire  les  bons),  et  d'apprécier  devant  vous,  avec  vous,  leur  valeur. 
La  justice  veut  que  tout  accusé  puisse  se  défendre.  Le  mur  est  l'accusé, 
et  nous  lui  donnerons  la  parole. 

Or,  voici  ce  que  d'abord  le  mur  répond  —  notez  qu'il  ne  se  pré- 
sente nullement  avec  l'air  contrit  d'un  coupable,  mais  plutôt  le 
front  haut  et  avec  quelque  chose  de  brusque  et  de  rogue  dans  la 
voix  : 

«Je  ne  m'inquiète  pas  de  savoir,  dit-il,  ce  qui  pourrait  être  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  idéal  où  n'existeraient  ni  maraudeurs,  ni 
cambrioleurs.  Il  y  en  a  dans  ce  pays  et  dans  ce  temps.  Je  veille  sur 
la  propriété;  je  suis  le  bon  chien  de  garde  qui  sert  son  maître  en 
aboyant  aux  passants  et  en  mordant  les  jambes  des  intrus.  Le  chien 
tué,  les  malfaiteurs  seront  à  l'aise.  » 

Eh!  sans  doute,  nous  ne  vivons  ni  en  Arcadie  ni  en  Utopie,  et  il 
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serait  prématuré  de  proposer  aux  propriétés  de  désarmer  avant 
d'être  sûres  que  leurs  ennemis  habituels  cesseront  leurs  attaques. 
Mais,  ô  grand  mur  plein,  m;iis,  ô  long  mur  nu,  c'est  ta  plénitude  et 
c'est  ta  nudité  que  nous  incriminons,  11  n'est  pas  question  dans  notre 
pensée  défaire  tomber  les  clôtures  indispensables  —  simplement  de 
les  tailler,  de  les  évider,  pour  ne  laisser  subsister  d'elles  que  la  partie 
utile  à  la  défense.  Or,  c'est  une  superstition  de  croire  la  muraille  de 
deux  et  même  de  trois  mètres  plus  protectrice  qu'une  lionne  haie 
fourrée,  doublée  s'il  le  faut,  et  renforçant  ses  épines  natives  dé  ronces 
artificielles  d'autant  plus  gênantes  qu'elles  sont  mieux  dissimulées; 
—  superstition  aussi  de  la  croire  plus  impénétrable  qu'une  barrière  de 
tiges  de  fer  habilement  disposées.  Franchir  un  mur  de  la  hauteur 
moyenne  de  ceux  des  environs,  qui  pourtant  ne  sont  point  bas,  est 
un  jeu  pour  des  gamins  qui  se  font  la  courte  échelle.  Même  avec  sa 
crête  de  tessons,  avec  son  échine  de  verre  pilé,  il  est  un  obstacle 
risible  pour  le  voleur  qui  sait  se  munir  d'une  grosse  toile  ou  d'un  sac 
afin  d'éviter  les  déchirures.  Une  fois  sur  la  crête,  celui-ci  y  trouve  une 
manière  de  petit  plateau  fait  exprès,  semble-t-il,  pour  que  le  pied  se 
pose  sans  peine  et  qui  lui  facilite  de  sauter  sur  l'autre  versant.  A 
partir  de 'ce  moment,  le  mur  qui  avait  essayé  de  lui  faire  obstacle  de- 
vient son  complice.  11  l'abrite  de  tous  les  yeux  qui  pourraient,  delà 
route,  le  suivre  dans  son  entreprise.  11  amortit  le  bruit  de  ses  pas  et 
de  son  travail.  Dans  la  saison  ou  il  sait  le  propriétaire  absent,  le 
voleur  éprouve  alors  un  sentiment  de  sécurité  qui  doit  être  délicieux. 
Et  la  grille  de  fer?  La  présenter,  si  bien  conçue  suit-elle,  pour 
inaccessible  aux  larrons,  servirait  sans  doute  la  cause  que  je  m'ef- 
force de  servir,  mais  la  vérité  ne  le  permet  guère.  C'est  avoir  une 
idée  toute  imparfaite  de  leurs  talents  de  s'imaginer  qu'âne  clôture 
quelconque  les  puisse  arrêter.  Chaque  nouvel  obstacle,  quelque  ingé- 
nieux qu'il  soit,  qui  leur  est  opposé,  suggère  à  leur  inventive  cervelle 
l'idée  d'un  nouveau  système  de  pénétration  plus  ingénieux  encore. 
Mais  il  suffira  ici,  a  défaut  d'impossible  remède,  d'établir  que,  com- 
paraison faite,  une  grille  de  fer  vaut,  et  au  delà,  un  mur  comme 
protection.  Je  signale  une  sorte  de  clôture  de  fer  qui  m'a  frappé  à  la 
fois  par  ce  qu'elle  avait  de  charmant  pour  le  promeneur  en  lui  lais- 
sant toute  liberté  de  voir  et  par  ce  qu'elle  avait  de  pratique  comme 
garantie  contre  les  incursions.  Ce  sont  des  lances  de  fer  do  I  m.  80 
de  haut,  pas  davantage,  et  assez  rapprochées  pour  empêcher  le  corps 
le  plus  fluet  de  passer  entre  deux.  Les  bandes  transversales  sont, 
l'une  au  ras  du  sol  (celte  grille  n'a  aucun  soubassement),  l'autre  tout 
en  haut,  près  des  fers  de  lance.  Essayez  de  franchir  cette  barrière. 
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Grâce  à  la  grande  distance  des  fers  transversaux  et  à  la  pointe  aig  uë 
des  lances  (beaucoup  plus  redoutables  que  les  tessons  de  verre),  rien 
n'est  plus  malaisé,  même  avec  l'aide  d'un  ami,  que  de  trouver  un 
point  d'appui  pour  le  pied  et  pour  la  main,  et  il  est  plus  difficile 
peut-être  encore  de  sauter  de  l'autre  côté  que  d'arriver  en  haut  — 
difficile  pour  vous  et  moi,  bien  entendu,  car  pour  un  professionnel! 
—  Ajoutez  qu'une  fois  dans  la  place,  le  compère  a  encore  fort  à  faire 
pour  éviter  d'être  vu  ou  entendu  du  chemin,  car  le  bon  mur  plein 
n'est  pas  là  pour  jeter  délicatement  un  voile  sur  ses  exploits.  Pour 
vérifier  mes  affirmations,  je  conseille  à  ceux  qui  m'écoutent  soit 
d'interroger  quelque  cambrioleur  converti,  soit  de  faire  par  eux- 
mêmes  l'épreuve  des  deux  escalades  que  je  viens  de  décrire. 

Le  mur  a  sa  réplique  toute  prête  :  «  Admettons  que  votre  barrière 
de  fer  protège  aussi  bien  que  moi.  Encore  faudrait-il  savoir  son 
prix  ?  » 

Terrible  riposte  si  la  question  de  dépense  était  suprême  en  cette 
affaire.  Mais,  outre  qu'elle  ne  l'est  pas  (je  dirai  pourquoi),  l'examen 
du  prix  des  clôtures  offre  une  singulière  complication,  étant  donné  les 
matériaux  variés  dont  une  clôture  peut  être  faite,  et  les  hauteurs 
diverses  qu'elle  peut  avoir.  J'ai  recueilli,  comme  c'était  mon  devoir, 
bon  nombre  de  chiffres,  pas  toujours  très  concordants,  au  cours  de 
l'enquête  a  laquelle  il  m'a  fallu  me  livrer,  et  je  me  contenterai,  vous 
épargnant  les  détails,  de  m'en  tenir  à  quelques  résultats  généraux. 

Supposons  donc  que  nous  ayons  à  construire  une  clôture  de  cent 
mètres  de  longueur.  Nous  pourrons  pour  le  même  prix  (2.400  francs 
environ;  avoir  un  mur  de  pierre  de  3  mètres  de  haut  —  hauteur  fré- 
quente, hélas  !  autour  de  Lyon  ;  —  ou,  si  nous  avons  souci  de  ne  pas 
détériorer  irrémédiablement  le  chemin,  avoir  un  mur  de  pierre  d'un 
mètre  surmonté  d'une  barrière  en  tiges  de  fer  d'un  mètre.  Même  prix 
et  quelle  différence  d'aspect  ! 

Si  nous  optons  pour  la  grille  de  1  m.  80  sans  mur  de  soubassement 
dont  j'ai  parle  lout-à-Pheure  et  qui,  décidément,  a  ma  sympathie,  elle 
nous  reviendra,  avec  ses  arcs-boulants,  dés  en  maçonnerie  et  pose 
comprise,  à  1.900  francs.  Grâce  à  elle,  et  malgré  le  prix  élevé  du  fer 
en  ces  années-ci,  nous  économiserons  500  francs  sur  le  mur  de  pierre 
de  3  mètres.  Il  faudra  que  le  mur  de  pierre  s'abaisse  à  2  ni.  00  pour 
être  aussi  bon  ma  relie. 

Reste  le  pisé  qui,  il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  est  moins  coûteux. 
Pour  le  même  prix  que  la  barrière  de  fer  de  1  m.  80,  nous  pourrons 
édifier  un  mur  de  pisé  de  3  mètres  de  haut,  si  le  goût  nous  en  dit,  et 
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s'il  peut  tenir  debout.  Si  nous  nous  contentons  de  2  m.  50  de  pisé, 
nous  économiserons  900  francs  sur  la  barrière  de  fer. 

Il  résulterait  de  ces  chiffres  que  la  pierre  pourrait  toujours  et  par- 
tout céder  la  place  au  fer,  sans  que  la  bourse  en  souffrît,  et  ce  serait 
déjà  un  grand  gain  pour  les  environs.  Il  ne  resterait,  à  ce  compte, 
en  présence  que  deux  rivaux,  le  fer  et  le  pisé;  le  fer  pour  parc  riche, 
et  le  pisé  pour  parc  pauvre,  si  j'ose  dire.  Quiconque  estime  pouvoir 
supporter  lui-même  et  avoir  le  droit  de  faire  supporter  aux  autres  le 
pisé,  lui  donnera  la  préférence.  Son  bon  marché  relatif  est  la  seule 
excuse  que  le  pisé  puisse  offrir,  et  cette  excuse  est  certes  loin  d'être 
valable  dans  tous  les  cas.  D'abord,  il  y  a  toujours  la  haie,  à  laquelle 
on  ne  pense  jamais  par  ici  et  qui  est,  elle,  moins  objet  de  dépense  que 
de  patience  et  de  longueur  de  temps.  D'autre  part,  n'avons-nous  pas 
tous  été  frappés  par  la  vue  de  maint  domaine  suburbain  entouré  de 
l'affreux  mur  de  terre  battue  et  qui  en  même  temps  nous  présente 
quelque  magnifique  porte  d'entrée  en  fer  forgé,  attestation  de  splen- 
deur intéressante  sans  aucun  doute,  mais  dont  on  ne  peut  se  tenir  de 
soupirer  quand  on  songe  aux  centaines  de  mètres  d'une  aimable  bor- 
dure à  jour  qui  auraient  pu  avec  le  seul  prix  de  la  porte  remplacer  le 
vilain  mur  économique  ? 

11  m'est  pénible  d'entrer  dans  ces  discussions  d'argent  qui  ont  un 
air  d'indiscrétion.  Je  sais  aussi  (pie  les  prix  approximatifs  que  je  viens 
d'énoncer,  quoique  puises  à  des  sources  sûres,  sonl  sujets  à  toutes 
sortes  de  controverses.  Je  demande  a  retenir  seulement  de  ce  débat 
deux  choses  :  premièrement,  que  la  différence  de  coût  des  diverses 
clôtures  n'est  pas  telle  qu'on  se  l'imaginerait  en  consultant  un  tarif 
au  mètre  carré,  car  le  prix  d'ensemble  d'une  clôture  dépend  de  la 
hauteur  qu'on  lui  donne,  et  la  hauteur  qu'on  lui  donne  dépend  en 
dernier  ressort  du  goûl  et  de  la  volonté  du  propriétaire  ;  secondement 
et  surtout,  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  lorsqu'il  s'agit  de 
propriétés  de  luxe,  la  question  île  prix  est  secondaire,  qu'elle  n'est 
pas  apitoyante,  que  c'est  une  raison  mise  en  avant  qui  n'est  pas  la 
vraie  raison  et  que  nous  prions  le  mur  de  nous  en  fournir  d'autres 
pour  se  justifier  de  nous  mettre  son  lourd  bandeau  sur  les  \eux. 

«  Mais,  reprend  ici  le  mur  (et  nous  entrons  cette  fois  dans  le  vif  du 
sujet),  cette  facilité  de  voir  au  travers  dont  vous  faites  si  grand  hon- 
neur à  vos  barrières  de  fer,  c'est  justement  ce  que  je  suis  pour  empê- 
cher. Je  n'ai,  moi,  ni  interstices  ni  transparence,  et  c'est  ma  gloire. 
Je  suis  la  garantie  de  l'indépendance  familiale,  la  digue  opposée  à  la 
curiosité  publique.  C'est  grâce  à  moi  seulement  qu'on  peut  se  dire 
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chez  soi.  Sans  moi,  autant  vivre  dans  la  rue,  ou  chercher  la  solitude 
sous  les  ombrages  de  Bellecour.  Je  protège  non  seulement  contre  le 
larcin,  mais  encore  contre  le  regard.  Aussi  ai-je  la  gloire  d'avoir  fourni 
à  notre  langue  une  de  ses  métaphores  les  plus  employées.  On  ne  dit 
pas  la  haie,  on  ne  dit  pas  la  grille,  on  dit  :  le  mur  de  la  vie  privée. 
Toute  insinuation  malveillante  à  l'adresse  de  ma  physionomie  qui 
peut  être  maussade,  j'en  conviens,  blesse  du  même  coup  les  principes 
fondamentaux  de  la  société.  Prenez  garde.  » 

Voilà,  certes,  qui  donne  à  réfléchir,  et  l'on  tremble  en  faisant  un 
pas  de  plus  en  avant  de  fouler  aux  pieds  les  plus  respectables  senti- 
ments. Rappelons  toutefois  au  mur  que  ce  qui  est  en  cause  pour  l'ins- 
tant, ce  ne  sont  ni  les  maisons,  ni  les  jardinets  qui  les  entourent 
immédiatement.  11  s'agit  avant  tout  des  grandes  propriétés;  et,  puisque 
le  secret  de  la  vie  intime  a  été  invoqué,  on  demeure  confondu  devant 
les  exigences  de  cette  intimité  mystérieuse  qui  ne  se  pourrait  satis- 
faire, si  l'on  en  croyait  le  mur,  que  dans  plusieurs  hectares  de  terrain 
rigoureusement  clos.  Mais  accorderions-nous  sans  discuter  tout  ce 
qu'elles  réclament  à  ces  exigences,  il  s'en  faudrait  encore  que  le  mur 
eût  gain  de  cause.  Ce  serait  la  justification  de  son  opacité,  non  de  sa 
laideur.  On  met  aux  fenêtres  d'une  chambre  des  rideaux,  voire  des 
doubles  rideaux,  non  des  torchons.  Or,  il  resterait  au  mur  à  prouver 
qu'il  est  le  seul  écran  possible  entre  le  dedans  et  le  dehors.  Il  n'en 
est  pas  ainsi.  Si  la  simple  haie,  toute  haute  et  toute  drue  qu'on  la  fasse, 
paraît  insuffisante,  —  et  quel  plus  délicieux  mur  qu'une  haie,  qui  est 
un  mur  vivant  et  comme  un  morceau  de  la  nature  elle-même  habile- 
ment dressé  à  nous  protéger  contre  le  monde  extérieur  !  —  rien  n'em- 
pêche qu'aux  endroits  où  l'on  veut  être  invisible,  on  ne  plante  derrière 
la  grille  de  tout  à  l'heure  telle  végétation,  on  ne  fasse  venir  tel  massif 
qu'il  plaira.  Les  deux  boucliers,  l'un  contre  le  corps,  l'autre  contre  le 
regard,  en  s'unissant  formeront  un  abri  aussi  efficace  que  la  pierre. 
Si  l'on  objecte  que  l'hiver  en  dénudant  les  arbres  permettra  peut-être 
à  un  œil  indiscret  de  se  glisser  de  place  en  place,  et  que  cette  seule 
pensée  est  intolérable,  nous  répliquerons  que  les  trois  quarts  des 
propriétés  dont  les  murs  sont  sur  la  sellette  demeurent  inhabitées 
l'hiver  et  que  pour  celles-là  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  ;  puis,  qu'il 
est  possible  sans  doute  en  s'ingéniant,  en  prenant  de  la  peine,  à  l'aide 
d'arbres  toujours  verts,  de  lierre,  de  houx  et  de  plantes  hivernales 
choisies,  de  venir  à  bout  même  de  ce  grave  inconvénient.  Enfin,  si 
clôture  pleine  il  faut,  si  le  repos  de  l'âme  est  à  ce  prix,  il  n'est  pas 
encore  indispensable  qu'elle  soit  constituée  par  un  mur  nu.  La  plus 
élémentaire  pudeur  réclame  que  ce  mur  s'habille,  qu'il  retombe  sur 
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son  squelette  le  feuillage  d'une  glycine  ou  d'une  vigne  vierge,  qu'il 
achète  le  pardon  du  passant  en  lui  tendant  par-dessus  l'épaule  la  vue 
et  Le  parfum  de  quelques  (leurs  l'été. 

Oui,  je  le  sais  bien,  le  passant  ne  se  contentera  pas  toujours  de  la 
vue  ni  de  l'odeur.  Si  le  mur  fait  le  compte  de  ses  fleurs  chaque  soir 
et  chaque  malin,  il  s'apercevra  que  plus  d'une  manque  à  l'appel. 
Celle-ci  s'en  sera  allée  à  la  boutonnière  d'une  veste  ;  cette  autre  aura 
été  saisie  par  le  manche  recourbé  d'une  ombrelle  ;  toute  une  brassée 
aura  été  cueillie  à  la  fois,  et  il  aura,  ô  mur,  été  fait  des  largesses 
avec  Ion  bien  et,  qui  sait?  murmuré  des  choses  très  tendres  en  offrant 
les  roses  de  ton  rosier.  Mais  sois  indulgent,  cela  aura  fait  à  ces 
passants  tant  de  plaisir  et  à  loi  si  peu  de  mal. 

A  cet  endroit  de  la  discussion,  je  vis  un  jour  le  mur  prendre  un 
air  de  bénignité  que  je  ne  lui  connaissais  pas  et  c'est  d'un  ton  dou- 
céreux  qu'il  nie  dit  :  «  Sans  être  sentimental,  je  ne  suis  pas  aussi  dur 
aux  pauvres  gens  que  vous  le  supposez.  Je  les  préserve  d'un  des 
pires  péchés  qui  est  celui  d'envie.  Si  je  n'étais  pas  là  pour  m'inter- 
poser,  ils  auraient  la  vue  troublante  de  richesses  qui  ne  sont  pas 
pour  eux  et  qu'il  serait  aussi  cruel  que  dangereux  de  leur  montrer 
puisqu'ils  ne  doivent  pas  en  jouir.  Il  est  de  mauvais  goût  de  faire 
sonner  des  pièces  d'or  devant  qui  n'a  que  quelques  sous  dans  sa 
poche.  La  loi  sage  et  humaine  est  de  ne  pas  induire  en  tentation.   « 

J'avoue  que  j'aimais  mieux  ses  façons  franchement  rogues  de  tout 
a  l'heure  que  la  manière  pateline  dont  le  mur  me  présenta  cette 
apologie.  Un  je  ne  sais  quoi  me  disait  en  le  regardant  que  l'excuse 
donl  il  nie  payait  lui  était  venue  après  coup  et  qu'elle  n'avait  pas  été 
présente  a  la  pose  de  sa  première  pierre.  Je  songeais  qu'un  autre  sen- 
timent, très  raisonnable  d'ailleurs,  mais  distinct  du  pur  amour  de 
l'humanité,  a  présidé  à  la  création  des  coffres-forts  et  des  murailles. 
Aussi  serais-je  ;issez  disposé  a  passer  outre,  en  haussant  légèrement 
les  épaules.  Mais  si  tout  de  même  il  est  nécessaire  de  répondre, 
disons  vite  que  le  mur,  pour  empêcher  l'œil  de  pénétrer,  n'empêche 
nullement  l'esprit  de  se  représenter  le  luxe  qu'il  enclôt  ;  que  l'ima- 
gination esl  même  capable,  aiguillonnée  par  l'hostilité  dont  le  mur 
l'ait  preuve,  d'évoquer  des  tableaux  plus  voluptueux  que  nature  et  non 
moins  excitants  pour  l'envie;  que  d'ailleurs  cet  ouvrier  qui  longe  le 
dimanche  le  mur  de  ce  parc  a  suivi  la  veille  ses  avenues  pour  aller 
au  château  réparer  une  porle  ou  une  serrure;  enfin  qu'il  y  aurait  une 
statistique  a  faire  des  impressions  qu'éveille  dans  le  cœur  des 
passants  la  vue  d'un    riche  domaine   qui   laisse   voir  sa   beauté,  et 
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qu'avant  de  le  murer  il  conviendrait  d'être  sûr  que  les  sentiments 
d'envie  y  dominent  sur  ceux  de  reconnaissance  ou  plutôt  de  simple 
plaisir,  ce  que  (sans  optimisme  outré)  je  me  refuse  absolument  à 
concéder  d'avance. 

Ici  le  mur  se  décide  à  sortir  son  argument  de  réserve,  celui  qu'il 
tire  du  fourreau  quand  il  est  serré  de  près,  que  je  vous  demande 
pardon  de  vous  répéter,  car  je  le  crois  aussi  contestable  que  perfide, 
mais  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  passer  sous  silence,  si  je  ne  veux 
pas  être  suspect  d'une  enquête  imparfaite  :  «  Je  suis,  dit-il,  un  mur 
lyonnais,  et  j'abrite  des  Lyonnais  qui  m'en  rendent  grâces  contre 
d'autres  Lyonnais  habitués  à  moi  qui  ne  me  désapprouvent  point. 
Ces  derniers  me  voient  sans  déplaisir,  du  moins  sans  haine,  et  se 
promettent  de  me  donner  quelque  nouveau  frère  des  qu'ils  le 
pourront  a  leur  tour.  Aussi  suis-je  assuré  d'une  famille  toujours  plus 
nombreuse.  Je  puis  être  rude  pour  l'œil,  mais  cela  même  tient  à  ce 
que  nous  n'estimons  pas  ici  la  beauté  qui  s'offre,  le  luxe  qui  s'étale. 
Ma  discrétion  est  un  mérite,  si  l'on  y  songe  un  peu,  à  moins  que  l'on 
ne  tienne  la  coquetterie  de  façade  pour  une  vertu.  J'enferme  en  moi 
des  beautés  recueillies  et  sérieuses  dont  je  ne  fais  point  tapage  ;  je 
fuis  et  déteste  l'ostentation.  Si  je  tombais,  tomberaient  avec  moi 
des  vertus  anciennes,  traditionnelles,  qui  font  l'originalité  de  cette 
ville,  si  elles  nuisent  un  peu  au  charme  de  sa  banlieue.  Je  ne  suis 
pas  pour  les  autres,  les  passants  et  les  étrangers;  je  ne  cherche  point 
à  leur  plaire  et  je  m'étonne  qu'ils  prennent  souci  de  moi  qui  ne  me 
soucie  pas  d'eux.  Si  seulement  je  m'ornais  de  fleurs  et  de  feuilles 
retombantes,  comme  vous  le  demandez,  je  renierais  mon  caractère; 
—  moi,  je  porte  mes  fleurs  en  dedans.  » 

Ma  situation  serait  infiniment  pénible,  si  je  ne  pensais  pas  qu'il  y  a 
(de  la  part  du  mur,  bien  entendu)  beaucoup  de  présomption  à  se 
faire  le  porte-parole  de  cette  grande  commune  et  le  garant  de  son 
caractère.  Une  des  premières  méfiances  qu'inspire  toute  étude  atten- 
tive est  celle  de  ces  définitions  qui  se  collent  (ainsi  que  des  étiquettes 
sur  les  produits  chimiques)  sur  les  nations,  les  provinces  ou  les  villes. 
Le  plus  souvent  la  malignité  les  invente,  et  la  paresse  les  conserve. 
Laissez-moi  prendre  pour  exemple  ma  province  natale,  la  Normandie. 

II  est  de  notoriété  publique  que  les  .Normands  viennent  au  monde 
avec  les  doigts  crochus,  —  que  les  petits  enfants  de  la-bas,  si  on  les 
jette  au  plafond,  y  restent  accrochés  en  vertu  de  celte  conformation 
particulière.  Autre  jugement  sur  eux  :  ils  ont  l'esprit  processif  et  ce 
sont,  au  dire  de  Boileau,  les  meilleurs  fidèles  de  la  déesse  Discorde. 
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Enfin  un  Normand  est  incapable  de  répondre  oui  ou  de  répondre 
non.  Il  a  une  façon  à  lui  de  combiner  ces  deux  adverbes  en  un  oui 
et  non,  ou  oui  ou  non,  qui  désespère  les  esprits  avides  de  cer- 
titude. 

Eh  bien!  non  seulement  si  vous  examinez  les  mains  des  petits 
enfants  de  celte  province,  vous  n'y  découvrirez  pas  les  espèces  de 
griffes  dont  on  parle,  mais  encore,  si  vous  visitez  les  tribunaux,  vous 
ne  les  trouverez  pas  sensiblement  plus  assiégés  qu'ailleurs;  en 
dernier  lieu,  pour  peu  que  vous  parcouriez  successivement  les 
diverses  parties  agricoles  delà  France,  vous  vous  apercevrez  sans 
doute  que,  un  peu  plus  ici,  un  peu  moins  là,  l'équivoque  prudente, 
L'affirmation  tempérée  par  une  réserve,  sont  le  fait  des  gens  de  la 
campagne  en  général  dans  les  régions  où  le  ciel  est  indécis;  c'est  le 
ciel  avec  ses  rayons  sans  cesse  traversés  de  nuages  qui  leur  enseigne 
à  ne  dire  ni  oui  ni  non  ;  c'est  l'incertitude  de  la  température  dont  ils 
dépendent  pour  leur  vie  qui  les  façonne  à  son  image;  et  vous  con- 
clurez que  cette  attitude  hésitante  de  l'esprit  est  beaucoup  moins  le 
caractère  d'un  pays  ou  d'une  race  que  celui  d'un  climat  ou  d'une 
profession. 

Il  faut  donc  être  un  brin  sceptique  devant  ces  abstractions  qui  pré- 
tendent être  la  formule  d'une  population,  c'est-à-dire  d'un  groupe- 
ment d'êtres  humains  dont  les  plus  proches  par  le  sang  ou  par  le 
domicile  sont  souvent  les  plus  opposés.  En  ce  qui  est  de  Lyon,  je 
répondrai  au  mur  que  je  lui  connais,  en  dehors  de  Lyon,  de  très 
nombreux  amateurs  et  qu'en  revanche  je  sais  des  Lyonnais  authenti- 
ques, de  vraie  souche  lyonnaise,  capables  d'exhiber  au  besoin  leurs 
quartiers,  qui  ont  pour  lui  autant  d'aversion  que  moi-même,  et  qui 
ont  fait  beaucoup  mieux  que  tout  ce  (pie  je  puis  faire,  qui  ont  donné 
la  preuve  de  leur  antipathie  en  n'en  construisant  pas,  en  lui  préfé- 
rant des  clôtures  moins  massives  et  moins  attristantes. 

Mais  admettons  qu'il  y  ait  une  part,  si  faible  soit-elle,  de  vérité 
dans  l'allégation  du  mur,  que  tout  de  même  il  y  ait,  comme  on  dit, 
quelque  chose  deçà,  —  il  resterait  encore  à  examiner  si  les  vertus 
honorables  dont  le  mur  se  dit  être  le  coffret  ne  pourraient  sans  péril 
se  loger  dans  un  écrin  moins  disgracieux,  et  si  l'excès  même  de 
rigueur  auquel  ces  vertus  peuvent  être  poussées  ne  risque  pas  d'en 
faire  de  simples  défauts. 

L'austère  modestie  dont  le  mur  a  fait  l'éloge,  qui  oserait  ne  pas  lui 
rendre  hommage?  Et  qui  pointant  peut  se  retenir,  tout  en  lui  ren- 
dant hommage,  d'en  gémir  tout  bas?  Que  deviendrait  ce  pauvre 
monde,  déjà  bien  chargé  d'ennui,  si  l'application  de  cette  qualité  s'y 
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faisait  trop  impitoyablement?  Le  mur  nous  dit  qu'il  porte  en  dedans 
ses  fleurs.  Hélas!  et  si  la  terre  s'avisait,  par  mépris  de  l'ostentation,  de 
faire  de  même,  si  elle  aussi  portait  les  bouquets  de  ses  prairies  en 
dedans?  Si  les  étoffes  des  robes  dont  nous  admirons  le  chatoiement 
tournaient  en  dedans  leur  lustre  et  leurs  dessins  pour  ne  montrer 
aux  yeux  étrangers  que  leur  doublure?  Si  tout  ce  qui  fait  la  joie  des 
regards  était  proscrit,  si  la  modestie  intransigeante  triomphait,  —  en 
vérité,  l'heure  aurait  sonné  du  spleen  universel.  Mais  non!  ce  n'est 
pas  dans  cette  ville  dont  les  doigts  ingénieux  tissent  la  soie  des  plus 
somptueuses  parures,  abandonnant  à  d'autres  l'humble  coton  ou  la 
laine  moins  éclatante,  qu'il  peut  être  nécessaire  de  signaler  les  incon- 
vénients d'un  excessif  mépris  des  beaux  dehors.  Car  nous  écarterons 
comme  une  subtilité  l'explication  d'après  laquelle  Lyon  s'infligerait  le 
cilice  et  la  bure  pour  faire  pénitence  d'habiller  de  brocart  la  moitié 
de  l'univers.  Et,  d'autre  part,  c'est  le  lieu  par  excellence  où  pro- 
clamer sans  crainte  les  devoirs  extérieurs  du  luxe.  Quelque  chose 
dans  le  bon  goût  héréditaire  y  prémunit  contre  les  extravagances 
criardes.  Certes,  dans  la  banlieue  de  Lyon,  moins  que  dans  toute  autre, 
est  à  craindre  la  propagation  de  ces  jardins  truqués  et  de  ces  chalets 
d'opéra  comique,  comme  on  en  voit  à  la  douzaine  sur  certaines  plages 
mondaines,  dont  les  formes  bizarres,  imitant  les  pâtisseries  et  les 
pièces  montées  les  plus  diverses,  peuvent  bien  faire  venir  l'eau  à  la 
bouche  des  enfants  gourmands,  mais  donnent  des  nausées  aux  gens  de 
goût.  On  peut  être  sûr  que,  les  murs  tombés,  ce  qui  serait  révélé  au 
passant  aurait  le  plus  souvent  un  caractère  de  beauté  simple  et  sobre 
et  que  la  nature  y  apparaîtrait  non  défigurée  par  d'étranges  artifices. 
La  discrète  offrande  faite  au  public  des  agréments  aujourd'hui  dérobés 
derrière  les  clôtures  pleines  n'y  prendrait  jamais  cet  air  de  vaniteuse 
parade  qui,  en  effet,  ne  saurait  être  approuvé. 

Mais  la  formule  d'un  caractère  local,  réel  ou  supposé,  qui  rendrait 
impossible  la  disparition  des  murs,  est  dans  la  pensée  de  celui  qui 
l'énonce  accompagnée  d'une  sorte  de  fatalisme  plus  ou  moins  con- 
scient. Au  fond,  cela  revient  à  dire  :  «  Il  en  a  toujours  été  ainsi,  et, 
quoi  que  vous  fassiez,  il  en  sera  toujours  ainsi.  »  De  la  notion  de  résis- 
tance, on  saute  d'un  bond  à  celle  d'impossibilité.  Rien  de  méprisant, 
n'est-ce  pas?  comme  celte  pensée.  Depuis  que  les  sciences  naturelles 
ont  démontré  l'évolution,  on  n'oserait  plus  en  dire  autant  des  fourmis. 
11  est  évident  que  s'arrêter  devant  une  pareille  formule  comme  devant 
un  infranchissable  obstacle  c'est  manquer  de  foi  au  progrès.  Tout 
progrès  ne  se  signale-t  il  pas  par  la  chute  d'une  habitude  qui  s'est 
montrée  tenace  et  qui  s'est  crue  éternelle?  Ouvrons  les  yeux,  et  nous 
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verrons  autour  de  nous  des  milliers  de  changements  dans  les  choses, 
changements  réputés  hier  funestes  ou  inespérés.  Je  me  contenterai, 
comme  exemple,  d'un  fait  dont  j'ai  été  personnellement  frappé  et  que 
plusieurs  ont  pu  constater  comme  moi. 

La  première  fois  que  j'allai  à  Londres,  il  y  a  un  peu  plus  de  vingt 
ans,  je  fus  désagréablement  impressionné,  comme  tous  les  voyageurs 
venus  du  continent,  par  l'aspect  de  ces  tavernes  qui  étaient  alors  à 
peu  près  les  seuls  restaurants  de  l'immense  ville.  Représentez-vous 
l'intérieur  d'une  écurie  divisée  en  un  certain  nombre  de  stalles 
isolant  chaque  cheval  et  le  garantissant  des  coups  de  pied  du  voisin. 
Au  lieu  de  la  mangeoire,  mettez  une  table,  et,  au  lieu  du  cheval,  un 
consommateur  seul  ou  un  groupe  de  consommateurs  venus  ensemble. 
Entre  chaque  table,  une  cloison  assez  haute  pour  empêcher  les 
plus  proches  de  s'apercevoir,  même  quand  ils  étaient  debout.  Ce 
n'était  pas  beau,  ce  n'était  pas  gai,  et  j'attribue  assez  volontiers 
pour  ma  part  à  cette  institution  des  tavernes  le  renom  de  tristesse 
dont  Londres  jouissait  auprès  des  étrangers.  Ouvriez-vous  votre 
cœur  sur  ce  sujet  à  un  Anglais  qui  avait  voyagé,  il  reconnaissait  de 
bonne  gi\àce  que  la  taverne  était  moins  aimable  qu'un  restaurant 
de  France  ou  d'Italie.  Mais  il  ajoutait  aussitôt  que  la  taverne 
était  l'inévitable  produit  des  mœurs  nationales,  que  le  pays  de 
L'individualisme  avait  besoin  de  ces  cloisons,  que  nul  Anglais  ne 
pouvait  manger  avec  appétit  sous  l'œil  de  ses  semblables,  que  sa 
digestion  ne  se  faisait  bien  que  s'il  était  strictement  séparé  du  reste 
du  monde;  (pie  le  jour  où  disparaîtraient  les  stalles  hautes,  c'en 
serait  fait  du  caractère  insulaire,  que  le  cosmopolitisme,  à  ce  signal,  etc. 
Je  n'exagère  pas  trop;  je  reproduis  aussi  fidèlement  que  ma  mémoire 
les  conserve  après  si  longtemps  des  propos  qui  m'ont  été  tenus  et 
répétés.  —  Eh  bien!  le  Français  qui  se  rend  a  Londres  maintenant 
y  trouve  les  anciennes  tavernes  rares,  et  plus  rares  de  jour  en  jour; 
au  contraire,  il  y  voit  se  multiplier  les  vastes  salles  de  restaurant 
à  la  française,  a  l'italienne,  a  l'allemande,  sans  cloison,  souvent 
d'une  véritable  magnificence,  dépassant  en  étendue,  sinon  en  luxe, 
les  plus  célèbres  établissements  parisiens, et  dans  lesquelles  c'est  aux 
sons  d'un  orchestre  que  le  repas  s'accomplit.  A  l'écurie  a  succédé  le 
théâtre.  El  cependant  il  serait  difficile  de  prouver  qu'un  esprit  de 
cosmopolitisme  subversif  a  pénétré  dans  les  âmes  anglaises  à  la 
faveur  de  ces  restaurants  de  perdition.  Il  ne  paraît  pas  démontré  que 
les  sentiments  du  pays  y  soient,  moins  qu'autrefois,  entourés  d'eau 
de  tous  les  cotes.  L'isolement  en  est  proclamé  plus  splendide  que 
jamais  et  il  est  présumable  que  ceux  qui  fréquentent  ces  palais  exo- 
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tiques  mangent  bien,  digèrent  bien,  et  que  plus  d'un  donne  régulière- 
ment sa  voix  à  M.  Chamberlain  ou  à  ses  amis. 

Et  c'est  pourquoi,  ayant  vu  de  mes  yeux  cette  métamorphose  et 
ayant  constaté  qu'elle  n'avait  été  suivie  d'aucun  bouleversement 
moral,  je  ne  désespère  pas,  et  souhaite  sans  scrupule  qui  me  retienne 
de  voir  diminuer  la  hauteur  et  la  longueur  des  murs  de  la  banlieue. 


IV 

Je  crois  le  moment  venu  d'ôter  la  parole  au  mur  et  d'élever  le 
débat.  Je  vous  ai  rapporté,  en  historien  véridique,  ses  plus  mémo- 
rables paroles,  n'omettant  aucune  des  raisons  qui  m'ont  paru  mériter 
la  discussion,  vous  épargnant  seulement  des  boutades  du  genre  de 
celle-ci  qu'il  me  lâcha  un  jour:  «  Mèlez-vous  de  vos  affaires  et  laissez- 
moi  tranquille.  »  Moi  qui  crois,  à  tort  ou  à  raison,  (pie  ses  affaires 
sont  un  peu  les  miennes,  les  nôtres,  celles  de  tous,  je  ne  me  suis  pas 
désisté  pour  cela,  et  vous  voyez  que  je  ne  le  laisse  pas  tranquille. 
Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  ces  chicanes  de  détail.  J'ai  même  a 
m'excuser  de  vous  avoir  si  longtemps  retenus  à  de  petites  escar- 
mouches dont  les  coups  de  fusil  éparpillés  déroutent  et  empêchent 
de  distinguer  le  lieu  de  la  véritable  bataille.  Omettre  cette  argumen- 
tation, je  ne  le  pouvais  cependant  pas,  sous  peine  de  passer  pour 
ignorant  des  difficultés  pratiques  de  la  question,  et  sans  prêter  au 
reproche  de  la  traiter  de  si  loin  que  je  perdais  contact  avec  la  réalité. 
Je  voudrais  maintenant  dégager  la  philosophie  des  clôtures,  ni  plus 
ni  moins.  Mais  que  ce  mot  ne  vous  inquiète  pas,  ce  sera  vite  fait. 

Les  deux  véritables  causes  de  l'existence  actuelle  des  murs  pleins, 
sont  l'indifférence  esthétiqne  d'un  grand  nombre,  et  la  méconnais- 
sance trop  fréquente  des  conditions  morales  du  droit  de  propriété. 

D'abord  l'indifférence  esthétique.  L'habitude  de  voir  des  murs  crée 
une  sorte  d'endurcissement  et  met  un  calus  à  l'endroit  où  la  sensibi- 
lité devrait  souffrir.  Il  est  curieux  d'entendre  avouer,  à  des  personnes 
même  délicates  et  d'ailleurs  sensibles  au  beau,  qu'elles  ne  se  sont  pas 
avisées  de  ce  mal.  Élevées  avec  lui,  elles  sont  prêtes  à  trouver  que 
l'indignation  à  l'égard  des  murs  est  l'indice  d'un  dilettantisme  assez 
frivole.  Si  pour  les  unes,  le  mur  est  un  ennui  inévitable,  dont  il  est 
vain  de  se  plaindre,  comme  le  seau  matinal  où  l'on  jette  les  èque- 
villes,  comme  le  tombereau  qui  les  emporte;  pour  les  autres,  la 
notion  de  mur  est  entrée  si  avant  dans  la  moelle  qu'elle  est  innée  ni 
quelque  sorte  et  qu'elle   va  jusqu'à   abolir  même  l'impression  cous- 


TROP  DE  MURS  DANS  LA  BANLIEUE  DE  LYON  131 

ciente  de  déplaisir  qu'avouent  les  premières;  —  elles  ne  les  voient 
pas,  tout  simplement.  A  ma  vive  surprise,  j'ai  dû  apprendre  a  plus 
d'un  Lyonnais  l'existence  des  murs  de  la  banlieue.  Naïve  cécité 
qui  aide  à  comprendre  l'histoire.  Nous  sommes  stupéfaits  en  lisant 
dans  les  mémoires  du  xvn°  siècle  certains  détails  intimes  sur  la 
vie  du  grand  roi  et  de  ses  courtisans,  sur  les  incommodités  du  palais 
de  Versailles,  sans  parler  de  celles  des  demeures  alors  réputées  le 
plus  opulentes  et  où  vivaient  les  femmes  qui  ont  laissé  le  renom  de 
la  plus  exquise  délicatesse.  L'habitude  leur  rendait  sans  doute  impos- 
sible la  conception  d'un  monde  où  les  sens  fussent  mis  à  de  moins 
rudes  épreuves.  Soyons  sûrs  qu'une  collection  de  vues  photogra- 
phiques des  mars  qui  sont  aujourd'hui  placidement  supportés  ne  sera 
pas  un  moindre  sujet  d'étonnement  dans  quelques  générations  d'ici. 

Mais  un  scrupule  arrête.  N'est-ce  pas  manquer  à  la  charité  que 
d'inoculer  la  souffrance  esthétique  à  ceux  qui  en  sont  exempts?  .Mon 
Dieu  !  c'est  une  cruauté  que  nous  devons  avoir.  Toute  amélioration 
est  à  ce  prix.  Si  nous  éprouvons  quelque  sentiment  d'aise  en  compa- 
rant notre  système  d'égouts  à  celui  du  passé,  n'oublions  pas  que  nous 
devons  cette  réforme  à  ce  que  la  souffrance  de  nos  ancêtres  s'est  peu 
à  peu  aiuuisée.  (le  qui  était  d'abord  indifférent  est  devenu  intolérable, 
et  quand  il  a  été  intolérable,  on  y  a  remédié.  Quelle  reconnaissance 
ne  devons-nous  pas  au  nez  chatouilleux  de  ces  bienfaiteurs  sans  nom 
qui  ont  souffert  avant  nous  et  pour  nous,  et  grâce  auxquels  le  monde 
souterrain  du  drainage  s'est  transforme  ! 

Enfin  est-il  une  seule  personne  qui  consentirait,  pour  ne  pas  être 
incommodée,  à  cette  mort  partielle  de  la  sensibilité  qui  en  effet 
exonère  de  telle  ou  telle  impression  désagréable  ressentie  par  un 
organisme  nerveux  plus  complet'/  11  est  arrivé  à  chacun  de  nous  de 
passer  devant  quelque  usine  mal  odorante,  une  de  celles  qui  fondent 
les  graisses,  par  exemple.  Nous  donnons  alors  tous  les  signes  expres- 
sifs de  déplaisir  usités  en  pareille  circonstance.  A  nos  côtes,  un  com- 
pagnon parfaitement  maître  de  lui  nous  dit  :  «  C'est  curieux  ;  je  ne 
sens  rien  ;  d'ailleurs,  moi.  les  odeurs  ne  m'incommodent  jamais.  »  Il 
peut  se  taire  qu'on  envie  un  instant  ce  nerf  olfactif  invulnérable, 
mais,  tout  de  même,  on  se  rappelle  vite  qu'il  existe  ailleurs  des 
muguets  et  des  chèvrefeuilles,  et  l'envie  fait  place  à  la  compassion. 

Donc,  sans  remords  et  sans  pitié,  bâtons  la  venue  d'une  sensibilité 
plus  affinée  en  ce  qui  est  de  l'odieux  spectacle  des  murailles  nues: 
elles  vont  aux  yeux  ce  que  la  graisse  qui  fond  est  à  l'odorat.  Surtout 
il  importe  de  taire  naître  cette  souffrance  chez  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ceux  qui   sont   responsables   des   murs.   Il  est  si  étrange 
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qu'ils  ne  la  ressentent  pas  déjà  !  Car  le  mal  qu'ils  infligent  au  public, 
ils  le  doivent  subir  eux-mêmes  jusqu'à  deux  fois.  Les  murs  sont  assez 
semblables  à  ces  chaînes  qui  joignent  le  voleur  au  gendarme.  Elles 
gênent  le  voleur  sans  aucun  doute,  mais  croyez-vous  que  le  gendarme 
soit  libre?  Le  propriétaire  a  plus  encore  que  le  passant  son  mur 
devant  les  yeux.  Il  l'a  quand  il  se  rend  à  sa  maison  de  campagne  et 
quand  il  en  revient,  et  il  l'a  encore  quand  il  est  dans  son  parc.  Il  le 
contemple  alternativement  dans  tous  les  sens.  Et  c'est  miracle  de  le 
voir  s'accommoder  de  cet  obturateur  qui  lui  bouche  a  tout  le  moins 
un  des  côtés  de  l'horizon,  quand  ce  n'est  pas  les  quatre.  Si  j'avais  le 
droit  de  pénétrer  dans  les  propriétés  que  je  n'ai  considérées  que  de 
la  route,  je  dirais  le  prodigieux  enlaidissement  qui  résulte  pour  les 
plus  belles,  non  seulement  des  murs  extérieurs,  mais  encore  de  ces 
murs  dits  mitoyens  que  d'honnêtes  voisins  élèvent  entre  eux  aux 
trois  mètres  vingt  réglementaires...  Mais  le  mur  aurait  cette  fois  le 
droit  de  me  dire  que  ce  n'est  pas  mon  affaire,  et  je  me  contente  do 
souhaiter*que  se  crée  et  se  développe  cette  faculté  de  souffrir  du  laid 
qui  serait  le  remède  assuré. 

Les  murs  n'ont  toutefois  pas  la  seule  indifférence  au  beau  pour 
origine.  Le  modeste  problème  qui  nous  occupe  illumine  l'étroite 
union  des  questions  d'esthétique  et  de  celles  de  morale.  Il  aide  à  com- 
prendre comment  un  écrivain  d'art  tel  que  Ruskin,  un  poète  dilet- 
tante tel  que  William  Morris,  sont  insensiblement  devenus  des  prédi- 
cateurs laïques  dont  l'apostolat  en  parole  et  en  action  a  fait  plus  que 
de  transfigurer  merveilleusement  le  décor  de  la  vie  ordinaire,  car  il 
a  infusé  dans  beaucoup  d'àmes  des  idées  de  charité  sociale  nou- 
velles. 

Or,  les  murs  pleins  et  nus  proviennent  d'une  notion  surannée  de  la 
propriété  qui  a  ses  racines  dans  un  passé  très  lointain.  Le  proprié- 
taire s'imagine  qu'il  élève  des  murs  de  pierre  parce  qu'il  en  a  besoin 
ou  parce  qu'il  le  veut  ainsi.  En  réalité,  il  ne  veut  rien.  Il  bâtit  des 
murs  parce  que  ses  voisins  le  font,  surtout  parce  que  ses  ancêtres 
l'ont  toujours  fait.  Quand  il  ne  s'y  trouve  pas  tout  simplement  logé 
de  naissance,  comme  l'escargot  dans  sa  coquille,  il  les  bâtit  sans  y 
penser,  comme  le  blaireau  se  terre,  conduit  par  le  pur  instinct. 

Il  y  a  là  un  intéressant  phénomène  d'atavisme.  La  raison  pour 
laquelle  on  construisait  jadis  des  murailles  pleines  n'existe  plus, 
mais  la  tendance  à  en  construire  persiste.  Les  habitudes  ancestrales 
sont  aussi  manifestes  dans  la  manière  dont  la  propriété  continue 
d'être  conçue  que  les  fiers  remparts  des  anciens  caslels  se  reconnais- 
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sent  en  leurs  descendants  dégénérés,  les  pauvres  murs  d'aujourd'hui, 
inutiles  et  médiocres.  Les  remparts  d'autrefois,  avec  la  beauté  de  leur 
force  rude,  avaient  leur  raison  d'être  dans  le  perpétuel  étal  de  guerre 
et  de  brigandage  où  il  convenait  de  tenir  pour  des  ennemis  possibles 
tous  ceux  qui  habitaient  hors  de  l'enceinte  fortifiée.  Ils  étaient  une 
déclaration  franche  et  justifiée  d'hostilité,  ou  pour  le  moins  de 
méfiance,  adressée  au  reste  du  momie.  C'est  cette  déclaration  que  fait 
encore  aujourd'hui,  avec  ou  sans  ses  tessons  ridicules,  le  triste  mur 
des  parcs,  alors  que  la  seule  défense  efficace  de  la  propriété  est  main- 
tenant hors  d'elle-même,  dans  la  loi,  dans  les  tribunaux  et  dans  les 
gendarmes,  c'est-à-dire  dans  la  garantie  de  la  communauté.  La  pro- 
priété offre  ce  singulier  spectacle  de  se  dresser  et  de  se  hérisser 
contre  celte  même  communauté  qui  est  son  unique  sauvegarde.  Elle 
singe  la  forteresse,  mais  c'est  une  forteresse  qui  aurait  sa  garnison  en 
dehors  et  qui  tirerait  sur  sa  garnison.  Si  elle  a  une  seule  pensée  au 
sujet  de  la  société  quand  elle  se  constitue,  c'est  une  pensée  contre  elle 
et  non  pour  elle. 

11  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  voici  comment  se  passent  les 
choses  à  l'ordinaire.  Le  chef  de  famille  qui,  sa  vie  active  achevée, 
songe  à  se  retirer  dans  la  banlieue  et  médite  de  s'y  tailler  un  domaine, 
seinlile  avoir  pour  première  vision  de  son  asile  rustique  le  quadrila- 
tère de  pierre  ou  de  terre  foulée  qui  doit  l'isoler  de  ses  semblables.  Il 
peut  ne  pas  s'être  formé  encore  une  idée  très  nette  du  dessin  des 
allées  et  des  plates-bandes,  des  bois  et  des  terrasses  dont  il  agrémen- 
tera sa  terre,  —  mais  cela  viendra  ensuite.  Les  murailles  d'abord, 
bien  hautes  et  sans  interruption,  voila  qui  est  entendu.  Et  comme  ce 
goût  descend  du  grand  au  petit,  du  riche  au  modeste,  on  s'explique 
ainsi  ces  fréquents  écriteaux  par  lesquels  on  allèche  autour  d'ici 
l'acheteur  ou  le  locataire,  grâce  à  cette  magique  formule  :  jardin  clos 
de  murs. 

11  m'est  arrive  dernièrement  dans  une  promenade  aux  environs  de 
Lyon,  assez  loin,  en  un  lieu  où  la  vraie  campagne  commençait  pour- 
tant, avec  ses  champs  et  ses  prairies,  d'avoir  vu  une  chose  irès  triste, 
un  de  ces  rêves  de  villégiature  que  je  ne  sais  quelle  fatalité  avait  dû 
briser.  Le  long  d'un  chemin  champêtre,  un  mur  de  trois  mètres  se 
dressait  presque  neuf  (il  pouvait  dater  de  quatre  ou  cinq  ans)  ;  derrière 
le  mur,  un  simple  pré,  sans  maison,  et  aux  deux  extrémités  du  mur 
un  passage  fraye  par  les  pas  des  promeneurs  ou  des  enfants,  car  la 
muraille  n'avait  qu'un  seul  pan,  ne  fermait  rien,  ne  servait  à  rien, 
n'était  qu'un  des  côtés  du  quadrilatère  projeté  et  resté  dans  l'inachè- 
vement.  La   maçonnerie  ainsi  isolée,  inutile,  tirait  de  son  inutilité 
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même  un  caractère  quasi  symbolique.  Évidemment  elle  était  le  pre- 
mier terme  d'un  rêve  de  propriété  suburbaine  qui  n'avait  pu  se  réa- 
liser en  entier. 

Mais  d'ordinaire  le  rêve  se  réalise  et,  dans  l'état  de  choses  actuel, 
chaque  nouvelle  réalisation  est  suivie  d'une  diminution  non  seule- 
ment d'espace  mais  d'agrément  et  de  verdure  pour  la  banlieue. 
Enrichissement  d'un  seul,  appauvrissement  du  trésor  public  de  beauté. 
L'intérêt  d'un  particulier  tire  à  hue  quand  celui  de  tous  tire  à  dia. 
Cela  eut  fait  dire  à  Hamlet,  ce  jeune  prince  arrêté  par  la  mort  sur  la 
pente  périlleuse  de  l'anarchisme,  que  la  société  «  a  les  jointures 
disloquées  »;  et  dame  !  il  n'aurait  pas  tout  à  fait  tort,  s'il  était  établi 
une  fois  pour  toutes  que  la  satisfaction  de  l'individu  ne  peut  s'obtenir 
qu'au  détriment  du  bien  public. 

Le  remède  est  pourtant  si  simple  !  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela 
d'aller  jusqu'au  renoncement  absolu  d'un  Tolstoï  ;  une  dose  infinité- 
simale, homéopathique  de  renoncement  y  suffit.  Le  mal  vient  de  ce 
qu'aujourd'hui  celui  qui  se  fait  dessiner  un  parc  ne  pense  qu'à  lui- 
même  —  et  à  qui  diable  voulez-vous  donc  qu'il  pense  ?  objectera-t-on 
—  alors  que  la  loi  morale,  très  évidente  et  si  généralement  négligée, 
veut  qu'il  pense  en  même  temps  à  lui  et  aux  autres...  A  vrai  dire,  ce 
n'est  ici  rien  moins  que  le  nœud  de  toute  la  question  sociale.  Les 
murs  ont  l'avantage  d'en  être,  sur  un  point  très  secondaire,  un  symp- 
tôme très  saisissant. 

Il  est  certain  que  la  muraille  estimeavoir  leCode  pourelle.  Vest-il 
pas  écrit  dans  le  Code  civil  :  «  Tout  propriétaire  a  la  jouissance 
absolue  de  sa  chose  et  peut  y  faire  ce  qu'il  veut,  sous  la  seule  réserve 
de  ne  pas  nuire  à  autrui.  »  D'où  découle  le  droit  de  se  clore.  On 
pourrait  discuter,  certes,  sur  le  mot  nuire,  susceptible  des  interpré- 
tations les  plus  diverses.  Il  est  entendu  par  là  que  la  propriété  ne 
doit  pas  être  contraire  à  la  salubrité  publique,  qu'elle  n'a  pas  le  droit 
d'offenser  trop  grièvement  l'odorat  public.  Rien  n'empêcherait  d'en 
déduire  l'interdiction  d'être  laide  sans  raison,  ce  qui  est  aussi  contre 
le  public  une  sorte  d'attentat...  Mais,  bien  que  les  arguments  ne 
manquent  pas,  accordons  que  le  Code  n'entend  pas  donner  au  mot 
nuire  tout  son  sens,  c'est-à-dire  son  vrai  sens;  nous  tiendrons-nous 
pour  satisfaits  de  nos  murs  parce  que  le  Code  ne  les  interdit  pas, 
parce  que  même  en  plus  d'un  de  ses  versets  —  pardon  !  de  ses 
articles —  il  les  prend  sous  sa  protection  ?  Nous  savons  tous  que  le 
Code  est  un  maître  de  morale  sociale  très  incomplet.  C'est  un  policier 
plutôt  qu'un  moraliste.  Les  vertus,  qui  sont  en  leur  essence  actives 
et  libres,  ne  vivent  bien  qu'en  dehors  des  espaces  de  vie  que  le  Code 
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a  lui  aussi  entourés  de  ses  solides  murailles  nues.  Pas  plus  qu'il  ne 
s'inquiète  d'esthétique  —  et  Dieu  sait  à  quel  point  la  préoccupation 
de  l'utile  a  chez  lui  atrophié  le  souci  du  beau  !  —  le  Code  n'a  cure  de 
la  morale  active.  Cette  étroitesse  de  champ  est  ce  qui,  malgré  son 
apparente  amplitude,  le  rendrait  si  dommageable  pour  la  société,  si 
ce  manuel  de  précautions  était  jamais  pris  pour  la  Bible  sociale.  Il 
est  de  jour  en  jour  plus  apparent  qu'il  a  omis  de  parler  d'une  bonne 
moitié  des  devoirs  humains.  C'est  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  y 
inscrire  l'autre  moitié  que  se  divise  et  se  déchire  la  société  où  nous 
vivons.  On  peut  tenir  pour  l'inscription  dans  le  Code  ou  contre  cette 
inscription,  peu  importe  peut-être,  à  condition  toutefois  que  ces  lois, 
écrites  ou  non,  ne  soient  pas  méconnues. 

Or,  la  clôture  de  toute  propriété,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  qu'elle 
y  pense  ou  non,  remplit  une  fonction  dans  la  société.  Son  devoir  strict 
est  d'avoir  un  costume  qui  réponde  a  sa  condition.  En  bonne  morale  les 
propriétés  de  plaisance  de  la  banlieue  ne  doivent  pas  être  plaisantes  que 
pour  soi.  Elles  ont  un  rôle  social  de  beauté  a  remplir.  Déjà,  disons-le 
bien  haut,  la  seule  existence  autour  d'une  grande  ville  de  ces  espaces 
de  verdure  et  d'arbres  —  même  invisibles  —  est  un  bienfait.  Ce  sont 
de  précieux  réservoirs  d'air  salubre;  leur  nombre  et  leur  étendue  sont 
à  considérer  par  l'hygiéniste  comme  ses  meilleurs  auxiliaires.  Mais  ces 
avantages  inévitables,  concédés  comme  malgré  soi,  ne  peuvent  leur 
être  tenus  pour  des  mérites  qui  appellent  la  gratitude.  Il  y  manque  la 
bonne  grâce  d'un  acte  de  bienveillance,  d'une  pensée  de  solidarité, 
voire  d'un  léger  sacrifice  de  quelques  goûts  ou  préjugés  individuels. 

Certes,  on  sait  assez  que  parmi  ceux  qui  s'entourent  de  murailles 
il  est  bon  nombre  d'hommes  qui  en  toute  autre  circonstance  sont 
prodigues  de  leurs  efforts  pour  le  bien  commun.  Il  y  a  des  murs  de 
philanthropes,  doublement  désolants  ceux-là,  d'abord  parce  que  ce 
sont  des  murs,  et  puis  parce  qu'ils  sont  d'un  déplorable  exemple. 
Allez  donc  dire  a  ceux  dont  la  vie  est  toute  de  dévouement  a  la  chose 
publique  qu'ils  pèchent  contre  la  charité  en  cachant  leurs  pelouses 
derrière  des  murs  !  —  Cependant,  il  est  certain  que  par  là  ils 
donnent  un  démenti  a  l'ensemble  de  leur  conduite,  et  que.  faute  d'y 
avoir  songé  ou  d'avoir  été  avertis,  ils  ont  omis  une  des  petites  façons 
de  taire  le  bien.  .Mais  avec  eux  il  y  a  tout  a  espérer.  Plutôt  que  de 
prêter  plus  longtemps  l'appui  de  leur  exemple  a  une  manière 
d*égoïsme,  ils  prendront  le  pic  et  la  pioche  et  abattront  leurs  murs 
demain...  ou  après-demain. 

Ils  ne  voudraient  pas  qu'on  put  mettre  a  leur  charge  des  faits 
comme  celui-ci,  petite  scène  des  rues  dont  j'ai  plus  d'une  fois  été 
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témoin  et  dont  chacun  a  pu  voir  l'analogue.  C'est  jour  férié,  vers 
deux  heures  de  l'après-midi.  Une  famille  d'ouvriers  endimanchés 
vient  de  descendre  de  son  cinquième  et  on  délibère  devant  la  porte 
pour  savoir  ce  qu'on  fera  des  quelques  heures  de  liberté.  Le  père  a 
travaillé  le  matin;  on  n'a  pas  pu  se  rendre  libre  plus  tôt  ;  la  mère  et 
les  enfants  ont  dû  l'attendre.  On  voudrait  bien  aller  à  la  campagne, 
mais  prendre  la  mouche  (qui  coûte,  ô  démocratie  !  plus  cher  qu'en 
semaine)  ou  même  le  tramway,  c'est  dépenser  pour  le  trajet  à  peu 
près  tous  les  sous  qu'on  a  mis  de  côté  pour  s'amuser  un  peu.  — 
«  Promenons-nous  à  pied,  »  dit  la  mère.  —  Mais  le  père  (je  ne  le 
donne  pas  pour  un  héros)  a  moins  d'enthousiasme  ;  il  voit  d'avance  le 
retour  avec  le  plus  jeune  enfant  juché  sur  ses  épaules,  et  dit  :  «  Ma 
foi,  non  !  on  aurait  tout  juste  le  temps  de  marcher  entre  deux  murs  !  » 
La  conséquence,  vous  la  devinez  ;  on  va  s'installer  au  cabaret  ou  à  la 
brasserie  ;  la  promenade  est  abandonnée  etc'est  l'alcool  qui  se  charge 
de  fournir  à  la  place  cette  excitation  dont  le  travailleur  a  besoin  pour 
marquer  son  dimanche...  Ne  me  faites  pas  dire  que  sans  les  murs  de 
la  banlieue  l'alcoolisme  n'existerait  pas;  mais  que  dans  une  certaine 
mesure  ils  le  favorisent  en  supprimant  une  source  d'honnête  et  saine 
jouissance,  cela  n'est  pas  douteux  pour  qui  réfléchit. 

Enfin,  ce  que  la  bienfaisance  commande  à  la  propriété  de  faire, 
l'intérêt  sage  et  prudent  ne  le  lui  conseille  pas  moins.  Il  lui  importe 
de  ne  pas  tourner  seulement  vers  le  public  son  dos  injurieux.  Nous 
vivons  en  un  temps  où  ce  qui  était  jadisde  droit  divin  est  sommé  par 
une  curiosité  chaque  jour  plus  indiscrète  de  montrer  ses  titres.  Et,  de 
plus  en  plus,  la  vérification  des  titres  se  réduit  à  l'examen  des 
services  rendus  à  la  cause  commune.  A  quels  assauts,  théoriques  ou 
pratiques,  le  droit  même  de  propriété  est-il  en  butte  depuis  cent  ans! 
Il  ne  s'agit  ici  ni  d'approuver  ni  de  désapprouver,  mais  de  constater 
un  fait.  En  pareil  cas,  quel  conseil  plus  amical  et  plus  salutaire  peut- 
on  donner  à  la  propriété  que  celui-ci  :  «  Ne  compte  uniquement  ni 
sur  tes  prérogatives  traditionnelles,  ni  sur  le  Code  humain  qui  te 
semble  immobile  parce  qu'il  dérive  au  fil  du  fleuve  qui  nous  emporte, 
ni  sur  le  Code  évangélique  qui  hésite  entre  te  condamner  et  te 
plaindre,  ni  sur  des  principes  abstraits  qui  son  t  l'objet  des  plus  ardentes 
batailles.  Compte  avant  tout  sur  le  bien  que  tu  fais  à  tous,  et  tâche, 
dans  ton  intérêt,  que  ce  bien  soit  visible  pour  tous.  Et  vous  en  parti- 
culier, jardins  et  parcs,  attachez-vous  par  un  bienfait  constant  le 
peuple  de  la  grande  ville,  en  mettant,  moins  encore,  en  laissant  devant 
ses  yeux  un  peu  de  ce  vert  dont  il  est  trop  privé  et  dont  toute  créature 
humaine,  en  somme,  a  besoin.  » 
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La  conclusion  naturelle  de  ce  réquisitoire  serait  une  sanction 
proposée.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'en  proposer  une.  Nous 
pourrions,  n'en  doutez  pas,  trouver  ailleurs  des  précédents  pour 
l'interdiction  formelle  d'ériger  des  clôtures  pleines.  A  défaut,  nous 
n'aurions  qu'à  prendre  exemple  sur  nos  voisins  de  Genève,  gens  avises 
qui  ont  compris  qu'en  protégeant  la  beauté  de  leurs  environs,  ils 
empêchaient  de  se  tarir  une  des  sources  de  leur  prospérité  cantonale. 
Or  une  loi  déjà  ancienne  frappe  d'un  impôt  les  murs  de  clôture 
élevés  autour  de  Genève  à  plus  d'un  mètre  cinquante  de  hauteur, 
excepté  ceux  qui  servent  de  clôture  à  des  cours  ou  à  des  jardins 
attenants  aux  habitations.  C'est  là  une  loi  modérée  (je  la  trouverais 
même  pour  ma  part  timide),  qui  atteint  comme  il  convient  les  parcs  et 
épargne  les  enclos  modestes.  11  est  juste  que  les  communes  intéressées 
se  dédommagent  de  la  grande  dépréciation  qu'elles  subissent  du  fait 
des  maçonneries  prodiguées,  des  chemins  verts  convertis  en  caveaux 
funéraires  sans  couvercle.  L'avis  serait  bon  à  retenir,  sinon  pour  Lyon 
même,  du  moins  pour  les  nombreuses  communes  suburbaines.  Celles- 
ci  pourraient  établir  la  taxe  de  manière  à  ce  qu'elle  compensât,  avec 
un  léger  surplus,  le  bon  marché  dont  le  pisé  se  prévaut  (c'est  son  seul 
avantage)  contre  le  fer.  Il  est  malaisé  d'imaginer  une  forme  d'impôt 
qui  porte  plus  justement,  c'est-à-dire  sur  un  objet  plus  contraire  à 
l'intérêt  commun.  Il  est  surprenant  qu'en  des  années  où  l'impôt 
semble  être  a  la  piste  de  toutes  les  matières  imposables  qui  lui  ont 
encore  échappé,  il  n'ait  pas  songé  à  celle-là.  On  l'a  vu  frapper  parfois 
bien  aveuglément,  à  tort  et  à  travers,  par  exemple  à  Paris  s'abattre, 
progressif  et  anéantissant,  sur  les  quelques  grands  parcs  privés  qui 
subsistent  à  l'intérieur  de  la  ville,  au  point  de  rendre  presque 
inévitable  le  morcellement,  et  ensuite  la  disparition,  de  ces  espaces  si 
précieux  de  verdure  assainissante.  De  même,  il  serait  un  danger  public 
s'ilmenaçait  Fexislencedes  domaines  de  la  banlieue  lyonnaise;  en  n'at- 
taquant que  leurs  clôtures  pleines,  il  deviendrait  un  bienfait  général. 

On  pourrait  encore  souhaiter  que  la  société  qui  a  entrepris  de 
protéger  les  beautés  naturelles  du  sol  fiançais  contre  les  diverses 
sortes  de  vandalisme  qui  les  menacent,  s'inquiétât  de  ce  que  sont 
devenus,  sous  leurs  lourds  linceuls  de  pierre,  les  sites  admirés 
qu'étaient  Fourvière  et  la  Croix-Rousse,  sans  parler  des  autres.  Elle 
y  trouverait  l'occasion  d'exercer  son  prosélytisme,  et  d'employer  pour 
les  tirer  du  sépulcre  les  influences  (surtout  moralesjdont  elle  dispose. 
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Peut-être  lui  doit-on  déjà  d'avoir  éveillé  en  certains  lieux  l'idée  que 
les  murs  pleins  ne  sont  pas  le  dernier  mot  de  l'art.  Je  me  suis  laissé 
dire,  sans  pouvoir  me  procurer  sur  ce  point  tous  les  renseignements 
que  j'aurais  désirés,  qu'il  se  fait  en  ce  moment  dans  la  banlieue  de 
Paris  une  croisade  des  propriétaires  eux-mêmes  qui,  mortellement 
tristes  d'avoir  a  longer  d'interminables  murailles  pour  aller  et  venir 
autour  de  chez  eux,  s'associent  en  vue  de  substituer  aux  murs  pleins 
des  grilles  de  fer  qui  protègent  sans  aveugler. 

C'est  cette  initiative  privée  que  l'on  souhaiterait  surtout  de  voir  à 
l'œuvre  —  et,  si  la  réaction  contre  les  murs  était  accompagnée  d'une 
pensée  cordiale  pour  ceux  qui  n'ont  que  les  murs  des  autres,  ce  serait 
parfait.  —  Il  y  a  là  un  champ  d'action  pour  tout  le  monde:  pour  ceux 
qui  possèdent  des  domaines  déjà  murés  et  qui  peuvent  dès  à  présent 
se  mettre  en  quête  de  meilleurs  moyens  de  les  enceindre;  —  pour 
ceux  qui  projettent  de  fonder  une  propriété  suburbaine  et  qui,  avant 
de  l'enclore,  devront  se  consulter  afin  de  voir  s'il  ne  leur  est  pas 
possible,  ici  d'ouvrir  une  perspective  au  lieu  de  la  boucher,  là  de 
planter  une  haie  vive  au  lieu  d'une  maçonnerie  inerte,  une  grille  au 
lieu  d'un  mur  opaque,  un  mur  couronné  de  feuillage  au  lieu  d'un 
mur  nu;  —  pour  ceux,  enfin,  qui  n'ont  de  domaine  ni  présent  ni  à 
venir,  mais  dont  c'est  la  tache  de  protester  contre  les  murailles  hos- 
tiles en  s'en  indignant,  en  s'en  moquant,  en  amenant  à  sentir  leur 
laideur  et  à  en  être  repentants  les  vrais  responsables. 

Par  ces  moyens  divers,  on  peut  espérer  de  voir  les  murs  de  la  ban- 
lieue de  Lyon  se  réduire  progressivement  au  strict  nécessaire  :  murs 
de  soutènement,  quelques  murs  pour  espaliers.  La  beauté  des  envi- 
rons de  cette  ville  longtemps  obscurcie  et  annulée  —  au  point  que 
beaucoup  s'en  doutent  à  peine  et  que  nul  ne  peut  la  connaître  tout 
entière  —  reparaîtra,  non  telle  que  la  fit  primitivement  la  nature, 
mais  transformée  sans  être  abolie.  Les  ruisseaux  des  vallons  cesse- 
ront de  couler  derrière  une  clôture  qui  les  rend  invisibles  du  chemin. 
Les  bois  dont  seules  les  hautes  branches  sont,  et  encore  au  prix  d'un 
cou  tordu,  aperçues  du  passant,  révéleront  leurs  troncs  si  beaux 
et  le  charme  de  leurs  taillis.  Les  deux  fleuves  refléteront  dans  leurs 
eaux,  au  lieu  des  rubans  de  pisé  qui  aujourd'hui  s'y  mirent,  des  bor- 
dures d'arbustes  et  de  fleurs  cultivées  avec  art.  Et  quant  aux  coteaux 
qui  se  dressent  la-haul,  les  écailles  leur  tomberont  enfin  des  yeux; 
ils  apercevront  à  leurs  pieds  la  vaste  ville  populeuse  qu'ils  entendent 
bruire  sans  jamais  la  voir,  et  contempleront  face  à  face  leurs  grands 
frères,  le  Jura,  les  Gévennes  et  les  Alpes  neigeuses,  dont  la  taie  qu'ils 
ont  sur  la  cornée  leur  dérobe  depuis  si  longtemps  la  vue. 
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HISTOIRE    DE    LA    PESTE 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  n'êtes  pas  venus,  je  l'espère,  pour  entendre  une  de  ces  bril- 
lantes conférences  dont  sont  coutumiers  les  maîtres  de  la  littérature 
qui  occupent  habituellement  cette  tribune.  Seule,  L'actualité  du  sujet 
vous  a  attirés.  Vous  vous  êtes  dit  qu'en  présence  de  la  recrudesence 
de  peste  qui  a  signalé  la  fin  du  xix*  siècle,  personne  n'avait  le  droit 
d'ignorer  l'histoire  de  ce  terrible  fléau. 

Mdis,  outre  son  intérêt  immédiat,  l'étude  des  incursions  de  la 
peste  en  Occident  constitue  une  des  pages  les  plus  curieuses  et  les 
plus  poignantes  de  l'histoire  des  peuples.  Le  médecin,  le  philosophe, 
l'artiste  peuvent  y  puiser,  a  pleines  mains,  de  précieux  enseignements. 

Il  n'est,  en  effet,  aucune  maladie  qui,  depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée  jusqu'à  nos  jours,  ait  décimé  l'humanité  d'une  aussi  épou- 
vantable façon,  aucune  maladie  dont  les  attaques  aient  été  aussi 
brusques  et  d'emblée  aussi  foudroyantes.  A  plusieurs  reprises,  les 
survivants  ont  pu  se  demander  s'ils  n'assistaient  pas  a  l'extinction 
définitive  du  genre  humain.  Le  médecin  doit  approfondir  l'histoire 
de  ces  horribles  épidémies,  pour  tâcher  d'en  surprendre  le  secret  et 
d'en  prévenir  le  retour. 

On  conçoit  facilement  que  de  pareilles  calamités  aient  frappé  l'es- 
prit populaire  d'une  invincible  épouvante,  et  aient  produit  sur  les 
foules  un  état  de  vertige,  de  folie,  de  cruel  égoïsme,  capable  d'engen- 
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drer  les  superstitions  les  plus  invraisemblabes  et  les  crimes  les  plus 
atroces.  Mais,  à  côté  de  ces  terribles  effets  de  la  faiblesse  humaine  et 
de  la  peur  instinctive  de  la  mort,  que  d'actes  sublimes,  que  de  belles 
pages  h  enchâsser  dans  les  annales  du  courage  et  du  dévouement! 
En  face  de  ces  leçons  de  l'histoire,  le  philosophe  trouve  ample 
matière  à  de  profondes  méditations. 

Celui,  enfin,  qui  voudrait  rechercher  le  rôle  joué  dans  l'art  par  les 
épidémies  de  peste  serait  grandement  surpris  du  nombre  consi- 
dérable de  chefs-d'œuvre  qu'a  inspirés  le  grand  fléau  aux  poètes,  aux 
peintres,  aux  sculpteurs.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  souvenir  que 
la  peste  a  souvent  exercé  ses  ravages  pendant  dix  et  vingt  ans  dans 
la  même  contrée,  et  que  l'esprit  de  toute  une  génération  n'avait  pas 
d'autre  préoccupation. 

Vous  le  voyez,  le  sujet  de  cette  conférence  s'impose  de  lui-même  à 
votre  bienveillante  attention.  Il  n'a  besoin,  pour  vous  intéresser,  que 
d'être  fidèlement  raconté.  Aussi,  me  permettrez-vous  de  le  traiter  sur 
le  ton  d'une  familière  causerie.  Il  est  d'ailleurs  tellement  vaste  que 
je  m'attacherai  exclusivement  à  ses  côtés  les  plus  instructifs,  pour 
vous  donner  une  idée  générale  de  ce  qu'a  été  la  peste  autrefois,  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  de  ce  qu'elle  pourrait  être  demain. 


Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  anciennes  épidémies,  une 
première  question  se  pose,  celle  de  savoir  si  la  peste  actuelle,  la  peste 
de  la  fin  du  xix*  siècle,  est  bien  la  peste  des  vieux  auteurs.  Certaines 
personnes  croient  que  la  peste  d'autrefois  a  disparu,  qu'elle  constitue 
une  maladie  éteinte,  appartenant  à  l'histoire,  et  que  nous  assis- 
tons, en  ce  moment,  à  l'apparition  d'une  nouvelle  affection  épidé- 
mique.  Il  n'en  est  rien.  Vous  allez  le  voir;  la  peste  n'a  jamais  cessé 
d'exister,  et  nous  sommes  simplement  les  spectateurs  inquiets 
d'un  réveil  de  sa  puissance,  d'une  nouvelle  invasion  gagnant  des 
régions  qui  s'en  croyaient  définitivement  débarrassées. 

Pour  bien  faire  comprendre  comment  on  peut  reconnaître  dans  les 
anciens  auteurs  la  description  fidèle  de  la  peste,  il  importe  que  je 
vous  indique  en  quelques  mots  quels  en  sont  les  symptômes  princi- 
paux. L'individu  atteint  de  peste  est  pris  brusquement,  parfois  loin  de 
chez  lui,  en  pleine  promenade,  de  vertiges,  de  frissons,  de  fièvre  :  il 
est  alors  absolument  terrassé.  A  partir  de  ce  moment,  la  maladie 
évolue  différemment  suivant  les  cas.   La  mort  peut  survenir  presque 
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instantanément,  au  bout  de  quelques  heures:  c'estla peste  foudroyante, 
celle  qui  ne  pardonne  jamais.  Quelquefois  l'attaque  simule  une  fluxion 
de  poitrine  ;  la  mortalité  de  cette  forme,  également  très  rapide,  est 
encore  de  95  et  98  p.  100.  Enfin  d'autres  cas,  heureusement  les  plus 
fréquents,  sont  suivis  de  bubons,  d'où  le  nom  de  peste  bubonique. 
Au  bout  .lu  deuxième  ou  du  troisième  jour,  on  voit  survenir,  à  la 
racine  des  membres  ou  au  cou,  ce  que  nous  appelons  des  bubons, 
c*est-à  dire  des  tumeurs, parfois  énormes. qui  finissent  par  suppurer;  le 
chirurgien  1rs  opère,  sinon  elles  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  spontané- 
ment. Des  lors,  il  y  a  quelques  chances  de  guérison  :  la  mortalité 
n'est  plus  que  d'environ  70  p.  100.  J'insiste  sur  ces  bubons  si  carac- 
téristiques, parce  qu'ils  ne  permettent  pas  de  confondre  la  description 
d'une  épidémie  de  peste,  même  dans  les  écrits  les  plus  anciens,  avec 
celle  d'une  autre  maladie,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  quand  on 
veut  interpréter  les  historiens,  les  littérateurs  ou  les  poètes. 

La  peste  bubonique  actuelle,  celle  qui,  depuis  dix  ans,  fait  tant 
parler  d'elle,  surtout  en  Asie,  est  donc  bien  la  peste  classique. 

Beaucoup  d'historiens  croient  que  la  première  épidémie  certaine  de 
peste  ne  remonte  qu'au  ne  siècle;  pour  eux,  c'est  la  peste  de  Péluse, 
en  Egypte,  qui  marque  la  première  apparition  certaine  du  fléau.  Un 
certain  nombre  d'auteurs,  entre  autres  Pariset,  ont  même  prétendu 
que  la  peste  avait  succédé  à  l'abolition  de  l'embaumement  et  que 
c'est  ;i  la  cessation  de  cette  admirable  pratique  et  à  la  putréfaction 
des  cadavres  qu'il  faut  attribuer  la  naissance  de  la  peste.  D'autres, 
d'une  compétence  indiscutable,  Hirsch  en  Allemagne,  Daremberg  en 
France,  ont  montré  qu'il  n'en  était  rien,  et  je  me  range  à  leur  avis. 
Bien  avant  l'épidémie  du  vi"  siècle,  on  trouve,  dans  l'histoire,  la  trace 
incontestable  d'épidémies  de  peste. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'Exode,  il  est  question,  après  les  quatre  plaies 
d'Egypte,  d'une  épidémie  où  les  bubons  tiennent  une  place  prépondé- 
rante :  c'était  la  peste.  Thucydide  parle  d'une  épidémie  qui  ravageait 
Athènes  ;  c'était  encore  la  peste  bubonique.  Il  en  est  de  même  de  l'épi- 
démie de  Bufus  d'Éphèse,  100  ans  avant  J.-G.  Il  est,  par  conséquent, 
hors  de  doute  que  la  peste  existait  plusieurs  siècles  avant  notre  ère, 
et  qu'elle  exerçait  même  des  ravages  considérables.  Mais,  en  raison 
du  peu  de  communications  qui  existaient  h  cette  époque,  les  épidémies 
restaient  localisées  et  ne  revêtaient  pas  le  caractère  mondial  qui  va 
caractériser  celles  du  moyen  âge. 

La  première  épidémie  incontestable,  ou  plutôt  incontestée,  est  donc 
celle  de  Péluse,  au  vie  siècle;  elle  est  connue  sous  un  autre  nom,  sous 
celui   de  peste  de  Justinien,  et  a  été  racontée  par  Procope.  De  Péluse, 
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elle  se  répandit  sur  toutes  les  rives  de  la  Méditerranée,  au  nord  de 
l'Afrique,  vint  jusqu'au  sud  de  la  France,  envahit  l'Italie,  gagna  la 
Germanie  et  de  là  toute  l'Europe.  Constantinopîe  en  fut  le  principal 
foyer,  avec  une  mortalité  considérable  ;  on  comptait  jusqu'à  10.000 
décès  par  jour. 

Du  vie  au  xive  siècle,  notons  un  nombre  considérable  d'épidémies, 
qui  étaient  certainement  dues  à  la  peste,  mais  qui  n'ont  pas  laissé 
dans  l'histoire  de  traces  aussi  profondes.  Au  xme  siècle,  les  croisés 
sont  particulièrement  éprouvés. 

Arrêtons-nous  plus  longuement  au  xiv°  siècle.  Nous  nous  trouvons 
en  présence  de  l'épidémie  la  plus  épouvantable  qui  ait  jamais 
ravagé  la  surface  du  globe.  La  peste,  à  cette  époque,  présentait  des 
complications  hémorragiques,  d'où  la  couleur  plus  ou  moins  noire 
des  cadavres.  Les  écrits  de  l'époque  la  désignent  sous  le  nom  de 
peste  noire  ou  de  mort  noire.  Donc,  au  xiv'  siècle,  la  mort  noire 
s'abattit  sur  l'Europe.  Elle  fut  importée  des  Indes  en  Perse  par  une 
caravane  de  Mongols  ;  dé  là,  l'épidémie  gagna  l'Europe  et  se  répandit 
pour  longtemps  sur  la  surface  du  monde  entier,  à  de  rares  exceptions 
près,  telles  que  l'Islande,  le  Groenland. 

Des  auteurs,  tels  Hœcker  et  Hceser,  ont  cherché  à  se  rendre  compte 
du  nombre  d'individus  morts  de  la  peste  pendant  les  deux  ou  trois 
ans  que  dura  le  maximum  de  cette  épidémie  ;  leurs  chiffres  sont 
véritablement  formidables,  bien  qu'au-dessous  de  la  vérité.  Ainsi, 
en  laissant  de  côté  l'Afrique,  pour  ne  parler  que  des  contrées 
civilisées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  c'est  à  plus  de  50  millions  d'exis- 
tences qu'il  faut  estimer  la  dîme  prélevée  par  la  peste,  dont 
23  millions  pour  l'Europe  seulement.  Étant  donnée  la  faible  densité 
des  populations  à  celte  époque,  l'Europe  perdit  près  de  la  moitié  de 
ses  habitants.  Vous  représentez-vous  un  pareil  fléau  envahissant 
notre  pays  !  C'est  surtout  de  cette  période  que  datent  les  descriptions 
dont  je  vous  parlais  il  y  a  un  instant,  descriptions  qu'on  retrouve 
non  seulement  chez  les  historiens,  mais  chez  les  littérateurs  ;' c'est  à 
ce  moment  que  la  peste  inspira  une  si  grande  quantité  d'œuvres  d'art. 
On  croyait  à  la  fin  du  monde;  l'esprit  populaire  était  vivement 
frappé.  L'épidémie  de  peste  se  compliqua  d'une  véritable  épidémie 
de  folie.  On  a  enterré  des  personnes  saines,  vivantes,  dans  l'espoir 
de  conjurer  la  peste;  des  mères  ont  mangé  leurs  enfants!  Faut-il 
s'étonner?  Que  se  passerait-il,  même  aujourd'hui,  si  une  maladie 
inconnue  menaçait  d'exterminer  le  genre  humain  !  L'épidémie  du 
xiv6 siècle  était,  d'ailleurs,  tellement  meurtrière,  comparée  aux  précé- 
dentes, que  le  peuple,  ne  pouvant  admettre  une  propagation  naturelle, 
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croyait  fermement  aux  semeurs  de  peste;  il  était  persuadé  qu'il 
existait  une  association  de  malfaiteurs  chargés  de  propager  la  peste 
avec  une  pommade  renfermant  du  pus  pesleux.  Cet  onguent  devait 
être  déposé  sur  les  boutons  des  portes  pour  empester  tous  ceux  qui 
les  toucheraient.  Les  Juifs,  surtout,  furent  accusés  de  semer  la  peste  ; 
leur  pommade  était  faite  de  pus  de  bubons  et  de  cadavres  d'araignées. 
Cette  croyance  aux  Juifs  semeurs  de  peste  était  fortement  ancrée  dans 
l'esprit  populaire.  En  1349,  il  se  forma  une  véritable  armée  qui, 
sous  le  nom  de  Frères  de  la  Croix,  parcourut  l'Europe,  brûla  des 
milliers  et  des  milliers  de  Juifs.  Cette  persécution  atteignit  un  dcisvé 
tnouï  d'intensité  et  de  barbarie;  le  pape  Clément  Y  crut  devoir 
publier  un  bref  déclarant  les  Juifs  innocents  du  crime  de  propager 
la  peste.  Les  Frères  de  la  Croix  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
brûler  les  Juifs  à  travers  l'Europe.  Voilà  un  des  nombreux  exemples 
des  excès  auxquels  conduisit  l'état  d'épouvante  où  se  trouvaient  les 
esprits  d'alors.  Ou  fuir?  La  peste  était  partout.  Comment  se  pré- 
server? Nul  ne  le  savait.  Ajoutez  la  famine  qui  sévissait  partout,  la 
misère  qui  en  était  la  conséquence,  le  découragement  général,  et  vous 
pourrez  vous  figurer  le  tableau  de  cette  sombre  époque  ! 

L'épidémie  du  xive  siècle  dura  deux  ou  trois  ans  avec  cette  intensité, 
mais  la  peste  subsista  en  Europe  pendant  cinquante  a  soixante  ans; 
elle  se  montra  un  peu  partout,  sans  extension  bien  alarmante,  par 
comparaison  avec  ses  ravages  précédents.  On  comprend  toutefois  que 
plusieurs  générations  vécurent  avec  la  préoccupation  constante  de  se 
préserver  du  grand  fléau. 

Au  xvi*  siècle,  la  peste  sévit  en  Asie,  mais  peu  en  Europe.  Au  xvir, 
elle  se  montre  particulièrement  sévère  dans  l'Hindoustan,  et  fait  plu- 
sieurs incursions  en  Europe.  La  Russie,  Constantinople.  le  Danemark, 
l'Allemagne,  l'Italie,  sont  tour  h  tour  visités.  En  1(365,  c'est  le  tour 
de  Londres,  qui  perd  70.000  habitants  en  quelques  mois.  A  la  fin  du 
xvir  siècle,  la  peste  quitte  peu  à  peu  l'Europe  pour  se  retirer  vers 
sa  patrie,  vers  l'Orient  ;  elle  abandonne  les  rives  de  la  Méditerranée, 
et  on  ne  la  trouve  plus  (m'a  Constantinople  et  en  Egypte.  Au 
début  du  xviii0  siècle  on  croyait  en  être  débarrassé.  Il  n'en 
•  tait  rien. 

En  1 720.  éclate  brusquement  la  fameuse  peste  de  Marseille  apportée 
par  un  navire,  le  C rand-Saint- Antoine,  venant  de  Syrie.  En  moins 
de  huit  jours,  le  fléau  se  répand  avec  une  grande  intensité;  dans 
une  seule  journée,  on  compte  plus  de  mille  décès,  sans  parler  de  ceux 
que  l'histoire  n'a  pas  enregistrés.  La  peste  se  répandit  dans  toute  la 
Provence  :  Aix.   Arles,  Tarascon  furent  aussi  ou  plus  éprouvées  que 
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Marseille.  Ai-je  besoin  de  vous  parler  du  dévouement  dont  firent 
preuve,  à  cette  époque  critique,  l'évèque  Belzunce  et  le  chevalier 
Roze?  L'épidémie  s'arrêta,  au  mois  de  juin  1722,  au  bout  de 
deux  ans, 

Elle  fut,  en  somme,  assez  bénigne. 

La  peste  de  1720  resta  confinée  en  Provence;  elle  respecta  le 
reste  de  l'Europe  pour  reculer  de  nouveau  vers  l'Orient.  A  la  fin 
du  xvme  siècle,  elle  sévissait  encore  en  Egypte;  il  est  inutile  de  vous 
rappeler  que  l'armée  de  Bonaparte  y  perdit  plus  de  2.000  hommes. 

Au  début  du  xixe  siècle,  nous  voyons  encore  la  peste  pousser 
quelques  pointes  vers  l'Occident;  nous  la  trouvons,  en  1814,  à 
Malte,  à  Noja  (Italie)  ;  mais  ses  progrès  s'arrêtent  rapidement.  En 
1828,  elle  est  en  Grèce,  mais,  en  1839,  elle  quitte  définitivement 
Constantinople.  Enfin,  en  1844,  elle  avait  disparu  de  tout  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  même  de  l'Egypte. 

Au  milieu  du  xix°  siècle,  l'Europe  ainsi  que  tout  l'Occident 
paraissaient  délivrés.  On  pouvait  espérer  que  la  peste  n'existait  plus 
nulle  part  sur  la  surface  du  monde;  on  en  parlait  comme  d'une 
maladie  éteinte.  On  retrouve  cette  opinion  dans  le  dictionnaire  de 
Littré.  Il  y  a  quinze  ans,  aucun  traité  classique  de  médecine  ne 
consacrait  de  chapitre  à  la  peste.  Il  en  était  seulement  question  à 
propos  de  l'histoire  de  la  médecine. 

Tel  était  l'état  des  esprits  depuis  1850. 


Pendant  que  les  épidémies  du  moyen  âge  ravageaient  l'Europe  et  le 
monde  entier,  que  se  passait  il  à  Lyon  ? 

Lyon,  vous  le  savez,  présente  une  certaine  immunité  pour  beaucoup 
de  maladies.  Lyon  n'a  jamais  eu  le  choléra.  Les  épidémies,  arrivées 
de  Marseille,  ont  remonté  le  Rhône  et  sont  allées  jusqu'à  Paris,  sans 
parvenir  à  s'implanter  à  Lyon.  Vous  pourriez  peut-être  en  déduire 
que  Lyon  a  du  être  également  épargné  par  la  peste.  Il  n'en  est  rien;  la 
vérité  est  même  exactement  contraire.  Lyon  a  été  la  ville  de  prédi- 
lection de  la  peste;  notre  cité  a  été  la  ville  d'Europe  la  plus  décimée. 
Mon  collègue,  le  professeur  Florence,  qui  a  fait,  sur  ce  sujet,  une 
étude  très  remarquable,  mais  encore  inédite,  ne  compte  pas  moins  de 
trente-deux  épidémies  lyonnaises  de  peste  bubonique.  Le  temps  me 
manque  pour  vous  en  raconter  le  détail.  Je  vais  vous  signaler  seule- 
ment les  principales.  Gela  suffira  à  vous  montrer  le  péril  auquel 
pourrait  être  exposée  notre  industrieuse  cité,  si  jamais  la  peste  y 
reparaissait. 
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En  571,  en  593,  en  597,  à  des  périodes  correspondant  à  la  peste  de 
Justinien,  la  région  lyonnaise  était  déjà  contaminée.  Nous  avons  peu 
de  détails  sur  les  épidémies  de  cette  époque.  Il  en  est  de  même 
jusqu'au  xive  siècle.  En  1348,  au  moment  de  la  «  peste  noire  »,  Lyon 
a  été,  s'd  est  posssible,  encore  plus  éprouvé  que  le  reste  de  l'Europe. 
J'en  atteste  le  dicton  suivant  : 

En  mil  trois  cent  quarante  huit, 
De  cent  ne  demeurait  que  huit. 

Les  neuf  dixièmes  des  habitants  de  Lyon  succombèrent  donc.  En 
1474,  la  peste  n'ayant  pas  encore  disparu,  on  se  décide  à  construire 
un  hôpital  de  pestiférés  (Saint-La urent-d.es- Vignes).  La  maladie  était 
devenue  suffisamment  endémique  pour  que  la  création  d'un  édifice 
spécial  destiné  aux  pestiférés  fût  reconnue  nécessaire. 

En  1493,  la  peste  semblait  enfin  avoir  disparu;  la  cour  de 
Charles  VIII  était  a  Lyon,  marchant  a  la  conquête  de  Xaples,  lorsque 
brusquement,  un  dimanche,  la  peste  éclata  ;  plus  de  cent  cas  furent 
signales  pendant  les  premières  vingt-quatre  heures.  La  cour  se  sauva 
immédiatement  et  alla  se  réfugier  a  Vienne-sur-Rhône. 

L'épidémie  de  1557  est  restée  célèbre  par  la  présence  à  Lyon  du 
fameux  N'ostradamus,  qui  vint  spécialement  pour  soigner  les  pesti- 
férés. 

En  1564,  alors  qu'on  ne  signale  dans  le  reste  de  l'Europe  aucune 
recrudescence  de  la  peste,  Lyon  est  de  nouveau  décimé  par  une 
épidémie  épouvantable,  qui  tue  plus  delà  moitié  de  la  population;  les 
survivants  ne  dépassèrent  pas  le  chiffre  de  30.000.  On  trouve  des 
détails  précis  sur  L'épidémie  de  1564  dans  les  lettres  de  Catherine  de 
Médicis  et  dans  le  journal  de  voyage  de  Charles  IX.  Lyon  devint 
désert,  les  survivants  ayant  presque  tous  émigré. 

Lors  de  l'entrée  d'Henri  IV,  on  dut  payer  des  ouvriers  pour 
faucher  les  chardons  qui  avaient  poussé  sur  la  place  Bellecour  et 
empêchaient  la  marche  du  cortège.  Il  ne  restait  (pie  des  maisons  en 
ruines  et  quelques  rares  habitants.  Lyon  n'existait  plus. 

En  J628,  Lyon  s'était  repeuplé.  Une  nouvelle  épidémie  éclate;  elle 
dure  relativement  peu  mais  est  très  meurtrière.  Les  estimations 
moyennes  parlent  de  70.000  victimes,  eliiiïre  qui  nous  paraît  bien 
élevé,  vue  la  faible  extension  de  la  ville  à  celte  époque. 

On  a  retrouvé  les  récils  d'assez  nombreux  épisodes  de  celte  épi- 
démie. L'un  d'eux  est  ires  dramatique.  Le  Dr  Dron  l'a  recueilli  dans 
les  manuscrits  du  deuxième  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Lyon. 

1902-i  10 
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Le  monastère  de  la  Visitation  avait  à  Lyon  deux  maisons;  une 
maison-mère  à  Bellecour,  et  une  autre  à  la  montée  du  Gourguillon. 
Lorsque  l'épidémie  éclata,  la  maison  de  la  montée  du  Gourguillon 
abritait  vingt-neuf  sœurs;  dix-sept  descendirent  dans  la  maison-mère. 
11  avait  été  convenu  que  toutes  les  fois  qu'une  sœur  du  Gourguillon 
serait  atteinte  de  la  peste,  on  arborerait  le  drapeau  noir  à  une  des 
fenêtres,  pour  prévenir  la  maison  de  Bellecour,  car,  bien  entendu, 
toute  communication  avait  été  interdite  entre  les  deux  couvents. 
Sur  douze  sœurs  qui  étaient  restées  au  Gourguillon,  onze  furent 
atteintes  et  sept  moururent;  onze  fois  les  sœurs  de  Bellecour  appri- 
rent, par  le  drapeau  noir  du  Gourguillon,  qu'une  des  leurs  était  à  son 
tour  atteinte  parle  terrible  mal.  Quant  à  celle  qui  resta,  le  manus- 
crit ajoute  naïvement  :  «  Il  ne  resta  qu'elle  en  santé  dans  la  maison 
où  toute  la  peine  lui  tomba  sur  le  dos.  » 

L'épidémie  de  1628  ne  se  répandit  pas  uniformément  dans  toute 
la  ville  ;  il  y  eut  des  rues  absolument  décimées,  et  d'autres,  privilé- 
giées, qui  restèrent  complètement  indemnes.  C'est  ainsi  que  la  peste 
ne  monta  jamais  sur  le  plateau  de  la  Groix-Bousse  ;  elle  ne  dépassa 
pas  une  maison  située  au  milieu  de  la  montée  de  la  Grand'Gôte.  Vous 
pouvez  encore  voir  sur  le  mur  de  cette  maison,  l'inscription  suivante  : 

Ejus  prcesidio,  non  ultra  pestis 

C'est  là  un  témoignage  très  précieux  de  cette  marche  capricieuse 
des  épidémies  de  peste  dans  notre  ville. 

En  1630,  deux  ans  plus  tard,  l'épidémie  n'ayant  pas  cessé,  on  crée 
un  nouvel  hôpital,  à  la  Guillotière;  il  était  surtout  destiné  aux  gens 
suspects  arrivant  d'Italie. 

En  1638,  la  peste  continuait;  l'exode  des  habitants  avait  recom- 
mencé, Lyon  se  trouvait  de  nouveau  à  peu  près  désert.  Aussi 
Richelieu,  voulant  remonter  le  courage  des  Lyonnais,  revint  spécia- 
lement de  Rome.  On  a  retrouvé  le  récit  très  curieux  d'une  visite  faite 
par  le  cardinal  et  son  apothicaire  à  un  pestiféré.  Les  précautions  ne 
manquaient  pas.  On  grillait  devant  lui  des  vipères,  qu'il  mangeait 
ensuite.  Il  faut  louer  le  courage  dont  fit  preuve  le  Cardinal  en 
quittant  l'Italie,  alors  indemne,  pour  venir  à  Lyon  relever  par  sa 
présence  le  moral  des  habitants.  A  cette  époque,  ce  genre  de  courage 
n'était  pas  banal. 

En  1643,  se  produisit  un  événement  que  vous  connaissez  tous,  le 
fameux  vœu  des  échevins.  La  peste  n'ayant  jamais  complètement 
disparu,  les  échevins  firent  à  Notre-Dame  de  Fourvière  le  vœu  d'un 
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pèlerinage  annuel,  vœu  qui  n'est  pas  encore  abandonné,  puisque  quel- 
ques membres  de  l'Administration  des  Hospices  continuent  à  l'accom- 
plir chaque  année.  Mais  ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est  l'édification 
sur  le  pont  du  Change  d'une  chapelle  destinée  à  préserver  la  ville. 
Les  gravures  de  l'époque  montrent,  sur  le  pont  du  Change,  au 
niveau  de  l'arche  médiane,  une  niche,  richement  sculptée,  dans 
laquelle  était  une  statue  de  la  Vierge  (fig.  I).  A  l'heure  actuelle,  cet 


Fig.  1.  —  L'ancien  pont  du  Change,  avec  sa  chapelle. 
D'après  une  gravure  de  Poilly  (1718) 


édicule,  style  Renaissance,  existe  encore;  vous  le  verrez,  assez  dété- 
rioré, mais  encore  intéressant,  au  bas  du  Chemin-Neuf,  à  côté  de 
L'hospice  des  sœurs  Sainte-Marthe,  où  il  sert  de  frontispice  à  une 
vulgaire  fontaine,  dont  je  vous  présente  la  photographie  (fig.  2). 

La  statue,  due  à  Mimerel,  représente  une  Vierge,  aux  formes 
remarquables,  qui  tient  l'Enfant  Jésus;  elle  existe  également,  en 
partie  admirablement  conservée,  en  partie  restaurée,  dans  l'église  de 
l'Hôtel-Dieu,  où  elle  orne  la  chapelle  de  la  dernière  nef,  au  fond,  à 
droite.  On  la  connaît  sous  le  nom  de  :  Notre-Dame  de  la  Paix.  En 
voici  une    photographie  (fig.  3).  Le   vœu   des   échevins  a  donc  laissé 
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des  traces  durables,  non'seulement  par  son  pèlerinage,  mais  aussi  par 
le  monument  du  pont  du  Change,  qui,  quoique  dispersé,  existe  encore 
dans  des  lieux  publics,  où  tout  le  monde  peut  l'admirer,  en  faisant 
de  tristes  réflexions  sur  les  malheurs  de  nos  anciens  compatriotes  (1). 

Après  1 6*3,  la  peste  disparaît  pour  un  certain  temps;  il  y  eut  encore 
quelques  cas  en  1692,  en  1694. 

L'épidémie  de  1710  emporte  Garnier,  le  doyen  des  médecins;  enfin, 
en  1721,  au  moment  de  la  peste  de  Marseille,  il  y  eut  probablement 
quelques  cas  à  Lyon.  C'est  à  cette  époque,  qui  correspond  également 
à  la  peste  du  Gévaudan,  que  vécut  le  célèbre  médecin  Goiffon,  dont  je 
vous  reparlerai  dans  un  instant. 

Depuis  bientôt  deux  siècles  la  peste  a  oublié  le  chemin  de  Lyon. 


Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  épidémies  de  peste  qui  ont 
ravagé  le  monde,  et  particulièrement  Lyon,  avant  iKoO,  je  voudrais 
vous  indiquer  les  traces  qu'elles  ont  laissées  dansles  œuvres  d'art  de 
l'époque.  Je  serai  bref  malgré  l'abondance  du  sujet.  Il  faudrait  plu- 
sieurs conférences  pour  vous  énumérer  tous  les  chefs-d'œuvre  quj 
ont  perpétué  l'histoire  de  la  peste. 

Je  laisse  de  côté  les  historiens  ;  je  leur  ai  déjà  emprunté  les  détails 
des  épidémies.  Parmi  les  littérateurs,  comment  ne  pas  vous  rappeler 
le  Décamèron,  où  Boccace  a  décrit  la  peste  de  Florence. 

Le  sujet,  avec  ses  contrastes,  ses  détails  réalistes,  a  surtout  tenté 
les  peintres.  On  doit  à  Nicolas  Poussin  plusieurs  toiles  se  rapportant 
à  la  peste.  Un  de  ces  tableaux,  qui  est  au  Louvre,  représente  les  Phi- 
listins frappés  de  la  peste  ;  je  le  signale  tout  particulièrement  parce 
qu'il  met  très  nettement  en  relief  des  cadavres  de  rats.  On  savait  donc 
déjà,  en  1630,  qu'il  y  avait  une  certaine  corrélation  entre  la  peste 
humaine  et  celle  des  rats.  L'Angleterre  possède  un  autre  tableau  de 
Nicolas  Poussin  :  la  Peste  à  Athènes.  Il  en  existe  un  autre  à  Vienne, 
représentant  une  peste  de  Marseille.  Mignard,  eD  1660,  a  peint  une 
peste  de  Judée.  En  Belgique  se  trouve  un  tableau  de  Bubens  :  les 
Pestiférés  implorant  saint  Roch.  Le  tableau  de  David  :  Saint  Rock 
intercédant  pour  les  pestiférés,  est  à  Marseille.  Celui  du  baron  Gros 
est  célèbre;  il  date  de  1804,  et  est  connu  sous  le  nom  des  :  Pestiférés 
de  Jaffa.  11  devait  perpétuer  le  souvenir  d'un  épisode  de  la  cam- 

(1)  Voir  E.  Poncet  :  Documents  pour  servir  à  /'histoire  de  la  médecine  a  Lyon, 
1875  ;  J.  Grisard  :  le   Vœu  des  Échevins,  1888. 
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pagne  d'Egypte.  Le  21  ventôse  an  VII,  Bonaparte  visitait  les  pestiférés 
de  Jaffa.  La  légende  dit  même  qu'il  en  prit  un  dans  ses  bras,  pour 
montrer  que  la  peste  n'était  pas  si  dangereuse  qu'on  le  supposait.  Il 
était  accompagné  du  médecin  militaire  en  chef  Desgenettes(il  a  laissé 
son  nom  a  l'hôpital  militaire  de  Lyon),  qui  s'inocula  (ou  fit  semblant 
de  s'inoculer)  la  peste,  devant  toute  l'armée,  pour  prouver,  à  son 
tour,  qu'elle  n'était  pas  fatalement  contagieuse. 

Je  vous  présente  un  tableau  ffig.  4)  qui  orne  le  musée  historique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  C'est  une  œuvre  de  Romanelli, 
peintre  de  l'école  italienne  du  xvi"  siècle.  La  toile  traite  la  peste 
de  Florence,  celle  du  Décaméron.  Vous  apercevez  une  rue  de  Florence 
absolument  jonchée  de  cadavres  de  pestiférés;  un  grand  char,  destiné 
au  nettoyage  des  rues,  passe,  et  toute  une  série  de  cadavres  y  sont  jetés 
pèle-mèle  pour  être  portés  dans  les  fours  à  chaux  et  y  être  brûlés. 

Les  sculpteurs  ont  aussi  laissé  des  œuvres  remarquables  inspirées 
par  la  peste.  A  Pavie,  à  Florence,  a  Marseille  existent  encore  toute 
une  série  de  hauts  reliefs  consacrés  a  son  histoire.  Nombreuses  aussi 
sont  les  médailles  commémoratives. 

Ces  quelques  mots  vous  donneront  une  faible  idée  du  profond  sillon 
laissé  dans  l'art,  dans  la  littérature,  par  ces  épouvantables  épidémies 
du  moyen  âge  (1). 

Mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  le  xixe  siècle  ne  pensait  plus  à  la  peste. 
Les  historiens  seuls  en  parlaient  encore.  Pour  beaucoup  d'érudits 
eux-mêmes  le  mot  de  peste  conservait  une  assez  vague  signification 
de  maladie  éteinte,  définitivement  disparue  et  même,  croyaient-ils, 
assez  mal  caractérisée. 

C'était  une  fausse  sécurité. 


Si  on  avait  examiné  de  près  un  certain  nombre  de  petites  épidémies, 
qui  ont  sévi  dans  le  second  tiers  du  xixe  siècle,  on  eût  été  moins 
optimiste. 

Des  1858,  la  Cyrénaïque  fut  visitée  par  une  épidémie  peu  intense, 
mais  incontestable,  de  peste.  On  ne  la  reconstitua  que  beaucoup  plus 
tard. 

En    IN71,   au  sud  de   l'Arabie,  une  autre  épidémie  apparut   dans 


(Il  Voir  R.  Blanchard  :  «  Notes  historiques  sur  la  Peste  »,  Archives  de  Parasi- 
tolor/ie,  III,  p.  "i89,  1 D00  ;  Cabanes  :  «  la  Peste  dans  l'imagination  populaire  », 
Archives  de  Paras itologie,  IV,  p.  102,  1001. 
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EAssyr.  Elle  aurait  pu  avoir  des  conséquences  terribles,  car  l'Assyr 
n'est  qu'à  deux  jours  de  marche  de  la  Mecque  et,  par  conséquent,  du, 
fameux  pèlerinage  par  lequel  la  dissémination  de  la  peste  était  à 
craindre  dans  tous  les  pays  mahométans.  Heureusement,  ce  territoire 
de  l'Assyr  est  assez  montagneux,  et  ses  habitants,  les  Mohabites,  ne» 
se  rendent  pas  habituellement  au  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  1895, 
la  peste  reparut  dans  l'Assyr. 

Ces  deux  incursions  n'attirèrent  l'attention  ni  des  hygiénistes 
ni  des  médecins. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  peste  de  Canton,  qui  éclata,  en  1894, 
comme  un  coup  de  foudre  inattendu,  et  réveilla  toutes  les  anciennes 
inquiétudes  de  l'Europe. 

J'ai  fait  dessiner  une  carte  pour  vous  représenter  la  marche  d'inva- 
sion de  la  peste  dans  la  seconde  moitié  du  xix°  siècle. 

Les  traits  rouges  indiquent  les  régions  contaminées.  Voici  la  Cyré- 
naïque  avec  son  épidémie  de  1858,  voilà  l'Assyr. 

Donc,  en  1894,  la  peste  éclate  soudain  à  Canton,  où  elle  fait  rapi- 
dement un  très  grand  nombre  de  victimes,  évalué  à  plus  de  100.000 

La  même  année,  en  avril,  l'île  de  Hong-Kong  est  contaminée  et 
perd  plus  de  3.000  habitants  sur  une  population  de  200.000  âmes. 

En  1896,  l'Inde  est  envahie  par  Bombay,  où  les  morts  atteignent 
le  chiffre  de  1.000  par  semaine,  l^n  tiers  de  la  population  se  sauve 
et  propage  le  fléau.  En  1897,  Kurachée,  aux  bouches  de  l'Indus,  est 
atteinte.  En  1898,  c'est  le  tour  de  Calcutta.  Sur  notre  carte,  l'Inde 
tout  entière  n'est  plus  qu'une  vaste  tache  rouge. 

Lorsque  l'Inde  est  le  siège  d'un  foyer  épidémique,  le  péril  est 
immense  pour  tous  les  pays.  L'Inde  est  en  communication,  par  terre, 
avec  toute  l'Asie,  et,  par  mer,  avec  les  ports  du  monde  entier.  Le 
danger  est  d'autant  plus  grand  que  les  navires  anglais  ne  se  sou- 
mettent guère  aux  mesures  de   prophylaxie  internationale. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva  rapidement. 

Considérez,  sur  cette  carte,  la  route  des  navires  partant  de  Bombay 
Les   principaux  ports    terminus  sont  soulignés  en    rouge;    ils   ont, 
depuis  1898,  reçu  l'épouvantable  visite  du  fléau  meurtrier.  Begardez, 
en  Asie,  les  contrées  avoisinant  les  Indes;  presque  toutes  sont  conta- 
minées. 

De  Canton  la  peste  s'étend  à  l'île  Formose,  aux  Philippines,  à 
Pehang.  Toute  l'Asie  est  envahie.  De  l'Asie,  elle  gagne  l'Australie,  la 
Nouvelle-Calédonie,  Madagascar,  l'île  Maurice,  l'île  de  la  Réunion,  le 
Cap,  Delagoa.  Nous  ignorons  les  ravages  exacts  qu'elle  a  pu  faire  dans 
l'armée  anglaise  de  l'Afrique  du  Sud. 
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Un  danger  plus  grand  nous  menaçait.  Il  y  a  deux  ans,  la  peste  est 
apparue  à  la  Mecque,  au  moment  du  pèlerinage.  Il  n'y  a  eu,  heureu- 
sement, que  quelques  centaine?  de  victimes,  spécialement  à  Djeddah, 
le  port  de  La  Mecque.  A  Alexandrie,  la  peste  existe  à  l'état  endé- 
mique. Plusieurs  cas  ont  été  constatés  a  Beyrouth. 

Enfin,  la  peste  a  traverse  |la  Méditerranée.  Elle  a  fait  cinq  cent 
victimes  à  Oporto.  Il  y  a  eu  des  cas  signalés  à  Londres,  a  Glascow,  à 
Naples.  Il  y  en  a  eu  aussi  à  Moscou,  a  Gonstantinople. 

L'an  dernier,  une  petite  épidémie  a  été  constatée  a  Marseille;  les 
journaux  médicaux  parlent  de  sept  cas.  V'ous  savez  que  plusieurs 
navires  ont  été  obligés  de  subir  des  quarantaines  au  Frioul,  notam- 
ment le  Sénégal,  qui,  parti  de  Marseille,  dut  revenir  avec  deux  cas 
de  peste,  dont  un  fut  mortel.  L'infection  était  bien  d'origine  marseil- 
laise. 

La  conclusion  est  que  la  peste  s'est  répandue  dans  les  cinq  parties 
du  monde.  A  l'heure  actuelle  nous  sommes  cernés  par  un  assez  grand 
nombre  de  petits  foyers,  constituant  un  danger  permanent,  qu'il 
serait  puéril  de  nier. 

Comment  expliquer  cette  brusque  réapparition  d'une  maladie  qui 
passait  pour  éteinte  ?  D'une  façon  très  simple.  La  peste  n'a,  en  réalité, 
jamais  cesse  d'exister  dans  certaines  contrées  éloignées  des  pays 
civilises.  Ces  foyers  endémiques  de -peste  sont  indiqués  en  marron 
sur  la  carte.  Voyez  cette  longue  traînée  de  taches  marron  qui  suit 
les  bauts  plateaux  de  l'Himalaya,  du  Turkestao  jusqu'à  la  Corée,  et 
descend  jusqu'au  Yunnam.  (Test  la  patrie  de  la  peste. 

Les  communications  de  ces  contrées  avec  les  Indes  étant  très  lentes, 
le  fléau  a  pu  rester  cantonné  pendant  vingt  et  trente  ans;  brusque- 
ment il  a  fait  une  incursion  vers  le  Pacifique. 

Cette  existence  incontestable  de  foyers  endémiques  de  peste  cons- 
titue un  arguuient  de  plus  en  faveur  de  l'unité  de  la  peste  actuelle  et 
de  la  peste  des  anciens. 

On  a  découvert  deux  autres  régions  où  la  peste  est  endémique. 
Leur  situation  doit  éveiller  notre  attention,  car  elle  constitue  un  dan- 
ger évident  pour  l'Europe,  dans  un  avenir  assez  rapproché. 

Ces  régions  avoisinent  l'une  le  lac  Baïkal  en  Sibérie,  et  l'autre  les 
lacs  Albert  et  Victoria,  dans  l'Ouganda. Toutes  deux  seront  traversées 
par  le  Transsibérien  et  par  le  Transafricain.  Elles  ne  seront  donc  plus 
qu'à  quelques  jours  de  l'Europe.  Le  transit  qui  résultera  de  l'établisse- 
ment de  ces  deux  lignes  constituera  une  perpétuelle  menace  pour  nous. 
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Tels  sont  les  dangers  que  nous  courons  ;  la  peste  existe  partout  ; 
nous  sommes  entourés  d'un  véritable  cercle  infectieux,  qui  se 
rétrécit  d'une  façon  très  inquiétante.  La  situation  est  cependant  loin 
d'être  alarmante;   elle  mérite  néanmoins  l'attention  des  hygiénistes. 

Avons-nous  des  moyens  certains  de  nous  préserver  d'une  épidémie 
de  peste  ?  Sommes-nous  mieux  armés  que  nos  ancêtres?  L'affirma- 
tive est  certaine.  Nous  pouvons  actuellement  combattre  la  peste,  parce 
que  nous  en  connaissons  la  cause. 

On  ne  peut  lutter  avec  fruit  contre  un  mal  inconnu.  La  peste  est 
devenue  une  maladie  évitable  du  jour  où  son  agent  et  le  mode  de 
propagation  de  celui-ci  ont  été  découverts.  La  prophylaxie  n'est  plus 
une  œuvre  d'inspiration,  elle  repose  aujourd'hui  sur  des  bases  scien- 
tifiques. Or,  l'étiologie  de  la  peste  nous  est  familière. 

Pour  bien  vous  faire  comprendre  la  portée  des  mesures  préserva- 
trices que  nous  appliquons,  je  dois,  par  conséquent,  vous  révéler  les 
causes  de  la  peste,  telles  que  les  plus  récents  travaux  bactériologiques 
nous  les  dévoilent. 

Un  rapide  coup  d'œil  historique  sur  l'origine  que  les  anciens 
attribuaient  à  la  peste  est  indispensable. 

La  peste  a  d'abord  été  considérée,  par  les  uns,  comme  un  effet  de 
la  colère  divine,  par  les  autres,  comme  un  produit  de  l'enfer;  d'où  les 
innombrables  superstitions  qui  se  sont  plus  ou  moins  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours. 

Au  xiv"  siècle,  les  esprits  forts  qui  voulaient  s'affranchir  des  idées 
théologiques,  eurent  recours  à  l'astrologie  pour  expliquer  les  épidémies 
de  peste. 

Le  23  mars  1345  avait  eu  lieu  la  conjonction  de  trois  planètes  ; 
Saturne,  Jupiter  et  Mars;  la  coïncidence  de  ce  phénomène  astrono- 
mique et  de  l'épidémie  de  «  mort  noire  »  frappa  vivement  les 
sprits.  La  relation  de  cause  à  effet  parut  évidente.  Chose  curieuse, 
la  conjonction  de  1506  coïncida  avec  une  recrudescence  de  la  peste. 
On  comprend, dès  lors,  combien  cette  croyance  à  l'influence  désastres 
s'ancra  profondément  dans  les  esprits  les  plus  sceptiques.  Guy  de 
Ghauliac  fut  un  de  ses  plus  chauds  défenseurs.  D'ailleurs,  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  consultée,  à  cette  époque,  sur  les  causes  de  la 
peste,  affirma  ce  rôle  des  astres.  La  délibération  commence  ainsi  : 
«  Les  astres  s'efforcent,  parleur  céleste  puissance,  de  protéger  la  vie 
humaine...  » 
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Fig.  6.  —  Saint  Roch,  en  cire,  dans  une  niche  en  bois 
(Collection  du  professeur  Flore>i<r\. 
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En  somme,  au  xive  siècle,  les  naïfs  croient  à  une  origine  surnatu- 
relle; les  savants  pensent  s'affranchir  des  superstitions  en  invoquant 
des  causes  astronomiques,  qu'ils  qualifient  de'scientifiques.  Le  progrès 
n'était  pas  bien  considérable.  11  indiquait  seulement  une  tendance  à 
chercher  une  éliologie  matérielle. 

Au  xvip  siècle,  la  question  n'avait  pas  fait  un  pas. Je  puis  vous  citer 
une  phrase  tirée  des  ouvrages  d'Ambroise  Paré.  Le  chirurgien  de 
Charles  IX  s'exprime  ainsi  :  «  La  peste  est  une  maladie  venant  de 
Vire  de  Dieu,  tempestative,  hastive,  monstrueuse  et  épouvantable, 
contagieuse,  terrible  beste  sauvage,  farouche  et  fort  cruelle,  ennemie 
mortelle  de  la  vie  des  hommes  et  de  plusieurs  bêtes,  plantes  et 
arbres.    » 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  erreurs,  bien  excusables,  des 
médecins  du  moyen  âge. 

Avant  d'en  arriver  aux  découvertes  modernes,  je  dois,  par  contre, 
vous  signaler  des  précurseurs,  dont  le  mérite  est  doublé  par  l'imper- 
fection des  moyens  de  recherches  dont  disposaient  les  médecins  de 
leur  époque.  C'est  une  règle  générale  ;  les  découvertes  les  plus  géniales 
ont  été  entrevues  longtemps  avant  qu'un  homme,  désormais  illustre,  y 
attache  son  nom.  Les  précurseurs  sont  même,  le  plus  souvent,  bafoués 
par  leurs  contemporains. 

Notre  compatriote  le  Dr  Mollière  a  publié  un  opuscule  extrêmement 
remarquable  sur  Un  précurseur  lyonnais  des  théories  microbiennes 
à  propos  de  la  nature  animée  de  la  peste.  C'était  Goiffon,  qui  émit 
ses  idées  en  1721,  lorsqu'on  se  préoccupait  de  préserver  Lyon  delà 
peste  qui  sévissait  à  Marseille.  Goiffon  affirma,  de  la  façon  la  plus 
explicite,  la  nature  animée  du  virus  de  la  peste. 

Il  ne  prononça  pas  le  mot  «  microbe  »,  mais  il  formula  la  doctrine 
d'êtres  vivants,  invisibles  à  cause  de  leur  extrême  petitesse,  se  multi- 
pliant  et  occasionnant  la  peste. 

Pour  Goiffon,  ces  agents  de  la  peste  étaient  des  vers  ou  des  insectes, 
car  il  ne  pouvait  pas  supposer  l'existence  d'êtres  animés  autres  que 
ceux  connus  a  son  époque;  il  ajoutait  du  reste  que  «  de  meilleurs 
microscopes  arriveront  peut-être  un  jour  à  les  montrer  ».  Voici  la 
curieuse  comparaison  dont  il  se  servait  pour  faire  comprendre  à  ses 
contemporains  l'idée  qu'il  se  faisait  des  agents  de  la  peste:  «  Quoiqu'il 
\  ail  de  grandes  différences  entre  les  rapports  de  grandeur  du  corps 
d'un  éléphant  et  de  celui  d'une  mite,  il  se  peut  néanmoins,  et  la 
raison  ne  s'y  oppose  pas,  qu'il  y  ait  des  insectes  qui,  par  rapport  à  la 
mite,  sont  ce  que  la  mite  est  à  l'égard  de  l'éléphant.  » 

En   d'autres  termes,  Goiffon,  il  y  a   près  de  deux  siècles,  a    dit, 
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imprimé,  enseigné,  que  la  peste  était  due  à  quelque  chose  d'invisible, 
vivant  et  se  multipliant  !  Le  fait  est  assez  remarquable  pour  être 
signalé  en  passant. 

J'arrive  à  1894, 

Lorsque  la  peste  éclata  à  Canton,  les  découvertes  pastoriennes 
étaient  suffisamment  acceptées  pour  que  personne  ne  doutât  de  l'exis- 
tence d'un  microbe  pesteux.  Aussi,  dès  que  la  maladie  fut  officielle-' 
ment  reconnue,  plusieurs  savants  partirent  sur  les  lieux,  afin  d'étudier 
le  fléau  à  la  lumière  des  méthodes  modernes,  et  de  tâcher  d'en  trouver, 
l'agent  et,   si  possible,  le  remède. 

Un  médecin  suisse,  français  d'adoption,  élève  de  l'institut  Pasteur, 
Yersin,  se  rendit  à  Hong-Kong.  En  même  temps,  un  Japonais,  déjà 
célèbre  par  la  collaboration  qu'il  apporta  à  Behring  dans  la  découverte 
du  sérum  antidiphtérique,  Kitasato,  se  livrait  sur  place,  à  des 
recherches  semblables. 

Yersin  et  Kitasato  ont  découvert  presque  simultanément  le  microbe 
de  la  peste,  en  1894.  C'est  un  bacille  qui  a  conservé  le  nom  de 
Bacille  de  Yersin,  ce  dernier  étant  non  seulement  le  premier  en  date, 
mais  ayant  poussé  beaucoup  plus  loin  que  Kitasato  l'étude  de  cet 
agent  pathogène. 

Le  bacille  de  Yersin  se  trouve  en  grande  abondance  dans  les 
bubons,  d'où  il  sort  avec  le  pus  pour  contaminer  tous  les  objets 
souillés  par  celui-ci  :  pansements,  linge,  objets  de  toute  sorte.  On 
comprend,  dès  lors,  la  facilité  de  la  contagion. 

En  ensemençant,  sur  nos  milieux  nutritifs  de  laboratoire,  une 
parcelle  de  pus  bubonique,  on  obtient  facilement  des  cultures  pures 
du  bacille  de  Yersin.  Nous  possédons  donc,  actuellement,  dans  nos 
collections,  des  cultures  de  peste  à  côté  des  cultures  de  tuberculose, 
de  fièvre  thyphoïde,  etc.  Avec  ces  cultures  pures  nous  savons  repro- 
duire artificiellement  la  peste  sur  les  animaux  inoculés. 

Le  bacille  de  Yersin  est,  comme  vous  le  pensez,  très  dange- 
reux à  manier.  L'expérimentateur  s'expose  et  expose  toute  une  ville, 
tout  un  pays,  s'il  ne  s'entoure  pas  des  plus  minutieuses  précau- 
tions. 

Sur  la  carte  qui  vous  représente  la  distribution  actuelle  de  la  peste, 
Vienne  (Autriche)  est  soulignée  d'un  trait  rouge;  je  ne  vous  ai  cepen- 
dant pas  parlé  d'une  épidémie  viennoise.  Ce  trait  rouge  n'indique 
pas,  en  effet,  une  invasion  naturelle,  mais  bien  une  véritable  épidémie 
de  laboratoire,  qui  mérite  d'être  contée. 

Le  Dr  Millier  avait  été  envoyé  en  mission,  dans  les  Indes,  pour 
étudier  la  peste.    Il    avait  isolé  le   microbe    de  Yersin  et  en  avait 
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rapporté  des  cultures.  Avec  ces  cultures,  il  faisait,  en  1898,  h  Vienne, 
dans  son  laboratoire,  des  expériences  avec  l'aide  d'un  garçon  de  labo- 
ratoire nommé  Barisch.  Au  bout  de  quelques  semaines,  Barisch  fut 
atteint  d'une  affection  qui  ressemblait  à  la  pneumonie,  et  confié  aux 
soins  d'une  infirmière. 

Le  Dr  Millier  reconnut  bien  vite,  chez  son  garçon  de  laboratoire, 
les  symptômes  d'une  des  formes  les  plus  terribles  de  la  peste,  la  peste 
pneumonique,  qui  tue  99  fois  sur  100.  A  partir  de  ce  moment,  le 
garçon,  l'infirmière  et  lui  s'isolèrent  complètement  de  leurs  sem- 
blables. Deux  jours  plus  tard  Barisch  mourait.  L'infirmière  mourait  à 
son  tour,  également  de  pneumonie  pesteuse.  Enfin,  le  Dr  Millier 
lui-même  succombait  au  terrible  mal  contracté  en  soignant  ses  deux 
serviteurs.  Le  récit  de  la  mort  de  Millier  est  une  page  des  plus  tra- 
giques. Il  refusa  tout  secours,  ne  voulant  pas  faire  de  nouvelles 
victimes;  il  se  barricada  dans  la  maison  maudite,  dit  un  dernier 
adieu  à  sa  famille  par  les  fenêtres,  et  attendit  la  mort.  Est-il  plus  bel 
exemple  de  dévouement  et  d'héroïsme  ? 

J'envoie  un  salut  ému  à  ces  martyrs  de  la  science.  (Applaudisse- 
ments). 

L'épidémie  de  Vienne  ne  se  propagea  pas,  grâce  aux  mesures  éner- 
giques qui  furent  prises;  la  maison  de  Millier  fut  brûlée  avec  tout  ce 
qu'elle  contenait. 

Depuis  lors,  les  savants  qui  manient  ce  bacille  de  Yersin  s'en- 
tourent des  précautions  les  plus  minutieuses.  On  enferme,  par 
exemple,  les  cobayes  ou  les  rats,  inoculés  de  la  peste,  dans  des  bocaux 
de  verre  fermés  par  un  treillis  métallique  extrêmement  fin,  ^qu'une 
puce  ne  peut  pas  traverser. 

Je  vous  présente  une  culture  de  peste.  Oh  !  rassurez-vous;  il  n'y  a 
rien  à  craindre,  le  flacon  est  parfaitement  fermé.  Ces  bacilles  pro- 
viennent d'Oporto  où  MM.  Calmetteet  Salimbeni  sont  allés,  sur  place, 
étudier  la  maladie  lors  de  l'épidémie  de  1899.  Ce  sont  donc  des 
bacilles  européens. 

Une  parcelle  infinitésimale  de  cette  culture,  inoculée  à  certains 
animaux  (rats,  cobayes),  leur  donne  une  peste  mortelle,  comme  elle  la 
donnerait  à  l'homme;  les  produits  de  ces  animaux  pourraient  de 
même  conlagionner  l'homme. 

Les  travaux  de  Yersin  ont  eu  pour  premier  résultat  pratique  de 
permettre  un  diagnostic  scientifique  de  la  peste. 

Les  médecins  occidentaux  connaissent  mal  la  peste.  Or,  il  est  de  la 
dernière  importance  de  diagnostiquer  les  premiers  cas,  pour  prendre 
des  mesures  prophylactiques  immédiates.  La  bactériologie  est  main- 
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tenant  armée  pour  faire  ce  diagnostic  précoce.  Il  suffit  de  prendre  une 
goutte  de  pus  bubonique  ou  un  filament  de  crachat  de  pneumonie 
pesteuse,  d'en  faire  une  préparation  colorée,  et  de  regarder  au  micros- 
cope. Le  microbe  de  la  peste  pullule  dans  ces  préparations.  Ce  dessin 
représente  du  pus  de  bubon  pesteux;  tous  ces  petits  bâtonnets  sont 
des  bacilles  de  Yersin. 

Par  cette  simple  et  facile  opération,  en  quelques  minutes,  le  méde- 
cin doit  faire  le  diagnostic  scientifique  de  la  peste.  S'il  est  hésitant,  il 
peut  encore  injecter  du  pus  suspect  à  des  rats  ou  à  des  cobayes  ;  un 
pus  a  bacilles  pesteux  reproduira  la  peste  chez  ces  animaux.  Cette 
figure  vous  représente  une  préparation  de  sang  de  rat  inoculé  avec 
delà  peste;  ce  sang  fourmille  de  bacilles  de  Yersin. 

La  découverte  de  Yersin  a  donc  permis  de  créer  une  méthode  sûre 
de  diagnostic  pour  dépister  les  premiers  cas  suspects.  Elle  a  été 
rapidement  suivie  d'une  autre,  peut-être  plus  importante;  elle  a 
abouti  à  la  fabrication  d'un  sérum  antipesteux  obtenu  par  les  mêmes 
procédés  que  le  sérum  antidiphtérique.  On  vaccine  des  chevaux  avec 
des  cultures  de  peste,  on  les  saigne,  et  on  extrait  le  sérum.  Ce  sérum, 
injecté  sous  la  peau,  ou  même  dans  le  sang  des  patients,  aide  puissam- 
ment à  la  guérison  de  la  peste,  si  on  l'utilise  à  temps;  il  est  également 
préventif  et  peut  être  injecté  à  ceux  qui  approchent  les  pestiférés. 
Voici  un  petit  flacon  du  précieux  liquide;  il  contient  la  dose  qu'on 
emploie  pour  prémunir  contre  la  peste.  Pour  guérir  des  gens  déjà 
atteints,  on  est  obligé  d'injecter  des  doses  beaucoup  plus  considérables. 

Grâce  à  Yersin,  le  bacille  de  la  peste  est  connu;  le  diagnostic 
scientifique  est  possible,  la  fabrication  d'un  sérum  antipesteux  est  un 
fait  acquis.  Telle  est  l'œuvre  bactériologique  de  ces  dernières  années. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comment  le  microbe  de  la  peste  se  propage-t-il 
des  malades  aux  bien  portants?  Par  quelle  voie  pénètre-t-il?  Quel  est 
son  véhicule?  Il  ne  se  promène  pas  dans  l'air,  et  ne  peut  s'introduire 
dans  le  corps  que  par  une  effraction  quelconque.  Ces  points  sont  aussi 
importants  à  connaître  que  les  précédents,  mais  on  ne  pouvait 
aborder  leur  étude  que  le  jour  où  l'agent  causal  était  isolé. 

Pour  la  prophylaxie  des  maladies,  les  questions  d'épidémiologie 
sont  capitales.  Ce  n'est  pas  tout  de  dépister  l'ennemi;  il  faut  savoir 
comment  se  fera  l'attaque  pour  déjouer  sa  tactique.  La  défensive  exige 
une  connaissance  approfondie  de  l'offensive.  C'est  ce  dernier  point 
que  je  vais  vous  expliquer. 

La  peste  n'est  pas  une  maladie  spéciale  à  l'homme  ;  elle  lui  est 
commune  avec  certains  animaux,  notamment  avec  les  rats. 

C'est,  en  effet,  par  les  rats  que  la  peste  se  propage. 
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Fait  extrêmement  curieux,  depuis  très  longtemps  les  rapports  de 
la  peste  humaine  et  de  certaines  épidémies  atteignant  les  rats  ont  été 
notés,  avec  une  étonnante  sagacité  d'observation. 

Chez  les  Égyptiens,  la  peste  était  symbolisée  par  un  rat;  c'était  une 
étiquette  que  les  savants  de  nos  jours  n'ont  fait  que  confirmer.  A 
Thèbes,  le  dieu  de  la  Destruction  est  représenté  un  rat  à  la  main. 
En  1618,  on  trouve,  dans  les  notes  de  l'empereur  Schanzir,  l'affirma- 
tion que  les  rats  propagent  la  peste  en  se  nourrissant  du  pus  des 
bubons  des  pestiférés.  Sur  un  des  tableaux  dont  je  vous  ai  parle, 
peint  en  1630,  le  Poussin  a  représenté  des  cadavres  de  rats.  Ce  ne 
peut  être  l'effet  d'un  hasard,  c'est  la  preuve  incontestable  qu'on 
admettait  à  cette  époque  un  certain  rapport  entre  les  épidémies 
de  peste  humaine  et  celles  des  rats. 

Dans  les  Indes,  la  croyance  populaire  est  que  toutes  les  fois  qu'une 
épidémie  est  constatée  sur  les  rats,  la  peste  humaine  n'est  pas  loin 
d'éclater.  Trouve-t-on  des  cadavres  de  rats  en  quantité  anormale, 
l'exode  de  la  population  commence.  Dans  le  Yunnam,  la  peste 
s'appelle  maladie  des  rats. 

A  Canton,  avant  l'épidémie  de  1894,  on  a  ramassé  40.000  cadavres 
de  rats. 

C'est  donc  un  fait  d'observation  bien  acquis  :  l'épidémie  des  rats 
précède  l'épidémie  humaine.  Le  laboratoire  a  confirmé  qu'il  s'agissait 
bien  là  d'une  véritable  peste  des  rats. 

Comment  le  bacille  du  rat  arrive-t-il  à  pénétrer  le  corps  humain  ? 
Question  capitale  à  résoudre  pour  la  prophylaxie. 

On  sait  depuis  quelque  temps  (pie  les  puces  servent  d'intermé- 
diaire ;  elles  vont  puiser  le  microbe  dans  le  sang  du  rat,  et  l'inoculent 
ensuite  à  l'homme  par  leur  simple  piqûre.  Le  fait  est  absolument 
certain.  Vous  voyez  le  cycle.  Supposez  que,  dans  un  navire,  dans  une 
caravane  transportant  des  marchandises  quelconques,  il  y  ait  des  rais 
atteints  de  la  peste.  Pendant  le  voyage,  ou  lorsque  la  cargaison  arrive 
à  destination,  les  puces,  qui  se  sont  nourries  sur  ces  rats,  vont  conta- 
miner tous  les  hommes  qu'elles  piqueront.  Tel  est  le  début  dune 
épidémie  de  peste.  Tel  est  le  mode  d'importation. 

Les  mouches,  les  moustiques  paraissent  jouer  un  rôle  analogue  à 
celui  des  puces. 

Aussi  la  défense  d'un  pays  contre  la  peste  rencontre-t-elle  des 
difficultés  considérables.  Il  n'est  pas  commode  d'empêcher  les  rats 
d'être  atteints  parla  maladie;  il  l'est  encore  moins  de  rattraper  les 
puces  qui  abandonnent  leurs  cadavres.  Vous  comprenez  aussi  pour- 
quoi il  faut,  dans  les  laboratoires,  veiller  à    l'isolement  complet  des 
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animaux  en  expérience.  Le  problème  est  hérissé  de  difficultés.  C'est 
néanmoins  un  très  grand  progrès  que  de  savoir  d'avance  quels  seront 
nos  ennemis. 


Avons-nous  à  notre  disposition  des  moyens  efficaces  pour  éviter  le 
retour  en  Occident  des  grandes  épidémies  du  moyen  âge?  Faut-il 
nous  alarmer  du  retour  offensif  de  la  peste  ou  pouvons-nous  en 
parler  avec  tranquillité?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner,  à  la 
lueur  des  connaissances  précédemment  acquises. 

Fidèle  à  notre  méthode  historique,  jetons  d'abord  un  coup  d'œil 
en  arrière;  comparons  les  anciennes  superstitions  aux  procédés 
scientifiques  actuels,  pour  mesurer  le  chemin  parcouru  et  nous  ras- 
surer sur  l'avenir. 

Parmi  les  usages  les  plus  extraordinaires,  autrefois  en  honneur,  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  mesures  très  sages  et  même  plus  absolues 
qu'on  ne  saurait  les  prendre  de  nos  jours,  pour  se  préserver  de  la 
contagion.  Leur  histoire  est  très  suggestive. 

Le  moyen  le  plus  radical  de  préservation  était  l'administration  de 
ce  qu'on  appelait  à  cette  époque  les  pilules  aux  trois  adverbes  :  fuir 
vite,  aller  loin,  revenir  tard!  On  pourrait  encore  les  ordonner  de 
nos  jours.  La  fuite  était  alors  un  moyen  tellement  en  honneur  que 
les  médecins  eux-mêmes  en  usaient,  sans  que  cela  parût  un  acte  de 
lâcheté;  l'expérience  montrait  d'ailleurs  que  tout  médecin  de  pesti- 
férés était  condamné  à  mort  sans  être  d'aucune  utilité  professionnelle. 
Ce  n'est  qu'assez  tard  qu'on  s'étonna  de  cette  conduite  des  médecins, 
qui  fut  d'ailleurs  rachetée  par  des  actes  de  sublime  dévouement.  Fuir 
était  donc  le  premier  des  remèdes. 

Les  substances  réputéees  préservatrices  étaient  nombreuses.  La 
racine  d'angélique  a  joui  longtemps  d'une  vogue  considérable.  On  en 
retrouve  des  dessins  dans  beaucoup  de  gravures  du  temps.  J'en  passe 
des  centaines. 

A  côté  de  cette  pharmacopée  bizarre,  il  faut  placer  les  médailles 
préservatrices.  Celles-ci  étaient  composées  de  métaux  doués  de  pro- 
priétés supposées  efficaces,  et  représentaient  des  sujets  allégoriques 
appropriés.  Curieux  assemblage  de  données  qui  voulaient  être  scien- 
tifiques et  de  grossières  superstitions!  La  plus  instructive  de  ces 
médailles  existe  au  musée  de  Lyon.  En  voici  le  dessin  (fig.  5).  On  la 
connaît  sons  le  nom  de  médaille  de  Paracelse  (1493-1541).  Elle  était 
en  cuivre  rouge  recouvert  de  mercure.  Une  de  ses  faces  représente  le 
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serpent  des  Hébreux  enlacé  autour  d'un  tau,  avec  cette  légende  : 
Contra  pestem.  L'autre  face  montre  un  scorpion  et  une  molecca  ou 
cancre  de  rivière.  La  molecca  avait,  croyait-on,  la  propriété  de 
guérir  de  la  rage  et  d'empoisonner  les  scorpions  qui  la  piquaient.  Le 
scorpion  figure  probablement  ici  la  peste  elle-même.  Autour  : 
Senexton  Paracelsi.  Senexton,  ou  mieux  Senextor,  est  le  nom  qu'on 
donnait  au  mercure.  La  médaille  de  Paracelse  était  une  véritable 
amulette  destinée  à  préserver  son  propriétaire  contre  la  peste. 


Fig.  5.  —  Mrdaille  de  Paracelse  contre  la  peste. 


Entrons  maintenant  complètement  clans  le  domaine  des  supersti- 
tions. 

Certains  saints  ont  joui  de  renommées  extraordinaires  comme  pro- 
tecteurs contre  la  peste.  Il  faut  citer  saint  Charles  Borromée  et  surtout 
saint  Koch.  La  légende  de  ce  dernier  est  fort  curieuse.  11  partit  de 
Montpellier  pour  l'Italie  et  y  fut  atteint  de  la  peste.  Abandonné  dans 
la  campagne,  il  aurait  fatalement  péri  sans  le  secours  d'un  chien  qui 
venait  tous  les  jours  lui  apporter  un  morceau  de  pain.  Aussi  saint 
Roch  est-il  presque  toujours  représenté  avec  un  chien.  Saint  Roch 
guérit  et  revint  à  Montpellier  où,  par  une  malchance  persistante,  il 
fut,  une  seconde  fois,  atteint  de  la  peste,  et  en  mourut,  en  1327.  Entre 
ces  deux  atteintes,  il  avait  acquis  le  pouvoir  de  guérir  la  peste  par 
un  seul  signe  de  croix.  On  trouva  sur  son  cadavre  un  écriteau  ainsi 
conçu  :  «  Quiconque  sera  atteint  de  la  peste  et  implorera  saint  Roch, 
sera  guéri.  »  La  dévotion  à  saint  Roch  se  répandit  rapidement. 
En  1485,  les  Vénitiens,  décimés  par  la  peste,  enlevèrent  de  Montpellier 
le  corps  du  saint  et  le  transportèrent  dans  leur  ville,  pour  faire  cesser 
l'épidémie. 

On  ne  compte  plus  le  nombre  des  chapelles  élevées  à  saint 
Roch,  protecteur  contre  la  peste.  Paris  a  son  église  Saint-Roch, 
construite  de  1653  à  1670  sur  les  plans  de  Lemercier,  avec  une  statue 
du  saint  par  Guillaume  Couslou. 

On  arriva  même  à  installer  dans  beaucoup   de  maisons   des  sta- 
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tuettes  de  saint  Roch,  véritables  dieux  lares  chargés  d'éloigner  la 
peste.  On  en  possède  encore  un  certain  nombre  dont  plusieurs  ont 
un  véritable  cachet  artistique.  Je  puis  vous  en  présenter  trois.  La 
première  (fig.  6)  est  un  vulgaire  saint  Roch  en  cire  placé  dans  une 
caisse  de  sapin.  La  seconde  est  sculptée  sur  bois;  elle  représente  saint 
Roch  et  son  chien.  Saint  Roch  montre  des  anthrax  de  la  jambe(fig.7). 
La  troisième  est  plus  remarquable  (fig.  8).  Elle  est  en  bois  également, 
avec  les  insignes  du  pèlerin,  et  montre  un  bubon  de  l'aine  qui  a  été 
ouvert  par  un  chirurgien.  On  distingue  même  très  bien  les  deux  plans 
de  la  section,  peau  et  muscles.  Ce  saint  Roch  rappelle  beaucoup  la 
pose  de  celui  du  musée  de  Bàle  (Yves  Strizel,  1512)  qui  montre 
son  bubon  à  un  enfant.  Cette  statuette  étant  incomplète,  comprenait 
peut-être  originellement  également  un  enfant.  Vous  voyez  la  trace 
laissée  dans  l'art  par  le  bubon  pesteux. 

Les  inscriptions  sur  saint  Roch  sont  nombreuses.  A  Montluçon, 
près  de  la  porte  Saint-Pierre,  se  lit  encore  : 

Vous  qui  craignez  la  peste  et  ses  mortels  effets, 
Allez  prier  saint  Roch,  vous  ne  l'aurez  jamais. 

Malgré  les  faveurs  dont  jouissaient  saint  Roch  et  d'autres  saints 
comme  protecteurs  contre  la  peste,  on  ne  négligeait  pas  les  précautions 
dictées  par  l'évidence  de  la  contagion.  Je  passe  sur  les  parfums 
qu'on  brûlait  pour  éloigner  le  germe,  sur  les  grillades  de  vipères. 
Mais,  voici  (fig.  9)  le  costume  porté  par  les  médecins  et  par  ceux  qui 
approchaient  les  pestiférés.  L'invention  de  ce  bizarre  accoutrement 
serait  due  a  Ch.  Delorme  (1584-4678),  médecin  de  Louis  XIII.  La 
légende  de  cette  gravure  tirée  du  Traité  de  la  Peste,  publié  à 
Genève,  en  1721,  par  Manget,  est  suffisamment  explicite.  C'était,  en 
tous  cas,  un  progrès,  puisque  la  prophylaxie  de  la  peste  reposait  sur 
une  tentative  de  préservation  du  corps  contre  un  virus. 

Non  seulement  les  médecins  revêtaient  ces  bizarres  costumes  pour 
soigner  les  pestiférés,  mais  ils  les  approchaient  d'aussi  loin  que 
possible.  Ils  ouvraient  les  bubons  avec  des  bistouris  munis  de  man- 
ches d'une  longueur  invraisemblable  On  en  conserve  un  au  Frioul, 
qui  mesure  0  m.  65.  Je  note  en  passant  cette  réflexion,  pleine  de 
justesse,  d'un  commentateur  :  «  Le  chirurgien  devait  certes  prendre 
des  leçons  d'escrime  pour  acquérir  le  talent  de  percer  de  loin,  à  bras 
tendu  et  du  premier  coup,  l'abcès  gonflé  de  pus.  » 

Au  lazaret  de  Venise  on  a  trouvé  des  pinces  en  cuivre  portées  à 
l'extrémité  d'un  manche  en  bois  de  2  mètres. 

La  notion  de  contagiosité  devait  fatalement  amener  les  pouvoirs 
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publics  à  prendre  des  mesures  de  police  sanitaire.  Dès  le  xive  siècle, 
des  quarantaines,  l'isolement  des  pestiférés  sont  ordonnés,  surtout 
en  Italie,  à  Milan,  à  Venise.  Les  règlements,  qu'on  trouve  aujourd'hui 
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Fig.  9.  —  Costume  des  anciens  médecins  pour  approcher  les  pestiférés. 

vexatoires,  ne  sont  qu'enfantillage  auprès  de  ceux  de  l'époque.  Tour 
rester  sur  le  terrain  lyonnais,  je  puis  vous  citer  un  petit  livre  de 
Martin  de  Saint-Genis,  édité  à  Lyon  en  1812,  consacré  à  la  peste,  et 
qui  traite,  entre  autres,  des  moyens  de  préserver  une  ville  de  la  peste. 
Quand  un  cas  de  peste  était  signalé  dans  le  voisinage,  on  entourait 
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la  ville  de  deux  cordons  dégroupes,  formés  de  soldats  suffisamment 
rapprochés  pour  que  personne  ne  puisse  entrer,  avec  l'ordre  formel 
de  fusiller  impitoyablement  quiconcpue  essayerait  de  les  forcer.  Une 
seule  route  était  conservée  pour  faire  entreries  vivres  indispensables 
ou  les  courriers.  On  prenait  vis-a-vis  de  ceux-ci  et  de  tous  les  objets 
destinés  à  la  ville  les  mesures  de  désinfection  les  plus  curieuses  ; 
on  perçait  les  lettres  avec  un  appareil  spécial  et  on  les  saturait  de 
vinaigre.  Moyens  enfantins,  je  le  veux  bien,  mais  indiquant  une 
excellente  direction  dans  la  voie  de  la  police  sanitaire. 

A  l'intérieur  de  la  ville  ainsi  isolée,  les  autorités  avaient  pleins 
pouvoirs  pour  promulguer  les  ordonnances  les  plus  sévères.  Bien 
plus,  il  est  arrivé  qu'on  a  voulu  donner  à  la  population  un  avant- 
goùt  des  peines  qui  atteindraient  les  récalcitrants  ;  on  se  saisissait 
de  100  ou  200  malandrins  et  on  les  pendait  autour  des  remparts, 
pour  «  étonner  »  les  autres.  C'est  du  moins  ce  qu'affirment  cer- 
tains auteurs.  Parfois  ceux  qui  n'étaient  pas  pendus  subissaient, 
sous  des  prétextes  futiles,  le  supplice  de  l'estrapade.  Les  cadavres 
étaient  jetés  dans  le  Rhône  du  haut  du  pont  de  la  Guillotière,  par 
une  oubliette  dont  on  voit  encore,  parait-il,  l 'orifice  inférieur,  sous  une 
des  arches  du  pont  actuel.  J'aime  a  croire  que  ces  cruelles  mesures 
n'étaient  pas  habituelles  et  qu'on  nous  a  transmis  les  récits  d'actes 
exceptionnels  dus  a  un  affolement  passager. 

Rien,  cependant,  ne  doit  nous  étonner  outre  mesure,  quand  il  s'agit 
de  peste.  N'a-t-on  pas  voulu  brûler  des  villes  entières,  qu'on  supposait 
contaminées,  pour  préserver  les  environs.  Ce  sort  a  failli  être 
réservé  à  Digne  ;  les  habitants  des  environs  avaient  décidé  de  cerner 
la  ville,  de  l'incendier  pour  la  détruire  complètement,  y  compris,  bien 
entendu,  les  personnes  saines.  Ce  crime  horrible  reçut  un  commence- 
ment d'exécution. 

Pour  reposer  l'esprit  de  ces  excès,  on  peut  signaler  en  passant 
quelques  tentatives  vraiment  scientifiques  de  traitement  ou  de  pré- 
servation de  la  peste.  Guidé  par  l'exemple  de  la  variolisation,  un 
médecin,  Samoïlowitz  proposa,  en  1781,  d'inoculer  aux  gens  sains, 
en  temps  d'épidémie,  du  pus  de  bubon,  pour  engendrer  une  peste 
légère,  curable  et  mettant  à  l'abri  de  la  peste  naturelle.  Chose 
intéressante,  il  recommandait  d'utiliser  du  pus  de  bubon  très  avancé, 
pensant  que  le  virus  en  serait  moins  fort.  Cette  idée  cadre  absolu- 
ment avec  les  théories  actuelles. 

En  1812,  un  médecin  anglais,  Withe,  ayant  essayé  cette  méthode, 
mourut  de  l'inoculation.  On  préféra  courir  les  chances  naturelles,  et 
Withe  n'eut  pas  d'imitateurs. 
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Arrivons  aux  procédés  modernes. 

Comme  vous  l'avez  vu,  ils  ont  suffi  jusqu'à  présent  à  préserver 
l'Europe  des  nombreuses  tentatives  qu'a  faites  la  peste  pour  péné- 
trer en  Occident. 

Dans  la  fameuse  conférence  de  Venise,  en  1897,  on  a  adopté  un 
véritable  code  de  défense  des  nations  contre  la  peste.  La  question 
est  admirablement  exposée  dans  l'ouvrage  bien  connu  du  professeur 
Proust  :  La  défense  de  F  Europe  contre  In  peste.  Le  principal  moyen 
préconisé  est  une  quarantaine  de  dix  jours,  imposée  aux  navires 
suspects.  C'est,  en  effet,  le  temps  maximum  d'incubation  de  la  peste. 
La  conséquence  a  été  l'aménagement  d'un  certain  nombre  de  lazarets. 
On  a  beaucoup  parlé,  ces  temps  derniers,  de  celui  de  Marseille,  installé 
dans  l'île  du  Frioul.  Les  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  au  point  de  vue 
surtout  du  confortable  et  des  mesures  de  désinfection,  sont  trop  pré- 
sentes à  toutes  les  mémoires  pour  que  je  vous  refasse  ici  les  discours 
qu'a  entendu  l'Académie  de  médecine.  Un  ancien  ministre  (le  même 
qui  avait  refusé  les  crédits  pour  l'amélioration  du  Frioul),  dix-sept 
médecins  ayant  été  victimes  de  la  quarantaine,  on  peut  espérer 
que   leurs  doléances  intéressées  porteront  leur  fruit  pour  l'avenir. 

Une  des  grosses  questions,  mises  à  l'ordre  du  jour  par  la  crainte  de 
la  peste,  a  été  la  destruction  des  rats  soit  dans  les  villes,  soit  à  bord 
des  navires.  Beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés.  Dernièrement  on 
a  essayé  sur  les  navires  l'emploi  de  l'acide  carbonique. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  à  propos  du  bacille  de  Yersin,  on  peut 
faire  le  diagnostic  scientifique  de  la  peste.  Or,  faire  le  diagnostic  du 
premier  cas  qui  éclate  sur  un  territoire  est  une  des  conditions  pri- 
mordiales de  la  défense.  Il  faut  prendre  des  mesures  hâtives,  mais  ne 
les  prendre  qu'en  cas  de  danger  réel.  Aussi,  existe-t-il,  tout  le  long  de 
nos  frontières  maritimes,  une  série  de  médecins  exercés  au  diagnostic 
bactériologique  de  la  peste  et  qui  seraient  chargés,  le  cas  échéant, 
d'étudier  les  malades  suspects  et  d'affirmer  ou  de  rejeter  l'existence 
de  la  peste.  L'exemple  d'Oporto  ne  se  renouvellera  pas,  où  on  a  mis 
deux  mois  à  reconnaître  officiellement  l'existence  de  la  peste. 

Si,  à  ces  mesures  générales,  on  ajoute  les  progrès  faits  par  l'hygiène 
particulière  et  la  connaissance  où  chacun  serait  des  parasites  du 
danger,  tels  que  les  puces,  on  peut  espérer  que  la  peste  ne  ferait  pas, 
chez  nous,  de  progrès  sérieux.  Il  faut,  cependant,  tout  prévoir. 
Sommes-nous  prêts  à  isoler  un  certain  nombre  de  pestiférés,  si  l'épi- 
démie éclatait?  Certainement.  A  Lyon,  i.T;ïee  à  la  collaboration  de  la 
Municipalité  et  de  l'Administration  des  Hospices,  on  a  organisé,  sans 
bruit,  un    vaste   baraquement,    pouvant    contenir   un    assez    grand 
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nombre  de  lits,  et  aménagé  spécialement  pour  soigner  des  pestiférés. 
Vous  me  permettrez  de  ne  pas  insister,  car  j'ai  contribué  a  aménager 
cet  hôpital,  et  j'en  suis  le  médecin  éventuel. 

Le  rôle  du  sérum,  en  cas  d'épidémie  étendue,  serait  malheureu- 
sement assez  restreint,  malgré  le  pouvoir  préventif  et  curateur  certain 
de  ce  liquide,  car  la  provision  serait  vite  épuisée.  Il  faut  très  long- 
temps pour  préparer  un  cheval  et  le  mettre  à  même  de  fournir  un 
bon  sérum,  et  il  n'existe,  dans  le  monde  entier,  qu'un  petit  nombre 
de  chevaux  antipesteux. 

Nous  sommes  armés  pour  combattre  la  peste.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  ne  pourrait  pas  exercer  chez  nous  des  ravages  bien  considé- 
rables. Nous  ne  reverrons  pas  les  épidémies  meurtrières  du  moyen 
âge.  Les  progrès  de  l'hygiène  nous  en  sont  le  plus  sûr  garant. 


Aussi,  permettrez-vous  au  professeur  d'hygiène  de  reparaître  quel- 
ques instants  sous  le  conférencier.  On  a  accusé  les  hygiénistes  d'être 
des  tyrans,  d'exiger  une  série  de  mesures  aussi  tracassières  qu'inutiles. 
Tracassières  peut-être,  inutiles  jamais.  Nous  avons  le  devoir  de 
mettre  l'intérêt  général  bien  au-dessus  des  commodités  particulières. 

Nous  sommes  chargés  de  défendre  ce  précieux  capital  social  qu'est 
la  vie  humaine,  ce  capital  aussi  indispensable  pour  la  guerre  de 
demain  que  pour  la  grande  bataille  qui  va  se  livrer  sur  le  terrain 
industriel  et  commercial.  Les  petits  côtés  des  mesures  d'intérêt 
général  disparaissent  pour  nous  devant  ce  but  sacré  :  éviter  aux 
Français  les  maladies  évitables,  conserver  à  notre  race  sa  vigueur, 
sa  virilité,  son  inépuisable  courage. 

On  parle  de  dépopulation  :  le  mal  est  réel.  Mais  seule  l'Hygiène 
peut  apporter  un  remède.  Le  calcul  a  été  fait  ;  c'est  200.000  existences 
que  nous  pourrions,  chaque  année,  arracher  à  la  mort,  en  protégeant 
l'enfance  et  la  maternité,  en  luttant  contre  l'alcoolisme,  contre  la 
tuberculose,  en  poursuivant  l'assainissement  des  logements. 

Cela  vaudra  bien,  je  pense,  toutes  les  lois  qu'on  médite  pour  rele- 
ver la  natalité.  Avant  de  demander  d'autres  enfants,  conservons  ceux 
que  nous  avons. 

Je  terminerai  par  un  vœu  qui  nous  unira  tous  :  que  le  siècle  qui 
vient  de  s'ouvrir  soit,  plus  tard,  cité  dans  l'Histoire,  non  seulement 
comme  un  siècle  de  paix  et  de  travail,  mais  aussi  comme  l'époque 
mémorable  qui  aura  vu  disparaître,  grâce  aux  progrès  de  l'Hygiène 
scientifique,  ces  grandes  épidémies  qui  terrifiaient  les  peuples  et 
ravageaient  le  monde. 


CONSEIL   DE  L'UNIVERSITÉ 


Séance  du  26  décembre  1901. 

Présidence    de    M.     le    Recteur. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  présents,  à  l'exception  de 
MM.  André  et  Flamme. 

M.  Isaac,  président  de  la  Chambre  de  commerce,  et  M.  Ennemond 
Morel,  trésorier  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  remplaçant 
M.  le  Président  empêché,  assistent  à  la  première  partie  de  la  séance. 
M.  le  Recteur  leur  souhaite  la  bienvenue  et  présente  les  excuses  de 
M.  le  Maire  de  Lyon  et  de  M.  le  Président  du  Conseil  général  du 
Rhône  qui,  également  convoqués,  n'ont  pu  se  rendre  à  l'invitation  du 
Conseil. 

M.  Léo  Vignon  donne  lecture  du  rapport  annuel  sur  les  établisse- 
ments de  l'Université  et  sur  les  améliorations  qui  peuvent  y  être  intro- 
duites. 

M.  Isaac  s'associe  aux  conclusions  du  rapport;  il  insiste  sur  l'uti- 
lité des  enseignements  qui  ont  un  intérêt  régional. 

M.  E.  More!  voudrait  qu'une  publicité  suffisante  fût  donnée  aux 
nombreuses  ressources  de  tout  ordre  —  enseignements,  bibliothèques, 
musées  et  collections  —  que  possède  l'Université,  et  qui  ne  sont  pas 
assez  connues  du  grand  public. 

MM.  les  Doyens  ajoutent  divers  renseignements  à  ceux  qui  viennent 
d'être  donnés.  Après  un  échange  d'observations,  M.  le  Recteur  cons- 
tate la  parfaite  communauté  de  vues  qui  règne  entre  la  Chambre  de 
commerce,  la  Société  des  Amis  de  PUniversité  et  l'Assemblée  univer- 
sitaire. Il  remercie  MM.  Isaac  et  Ennemond  Morel  de  la  sollicitude 
constante  qu'ils  témoignent  à  l'Université  en  leur  nom  personnel, 
comme  au  nom  des  Compagnies  qu'ils  représentent. 
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Le  rapport  de  M.  Léo  Vignon  est  approuvé  à  l'unanimité. 

Deuxième  partie  de  la  séance.  —  M.  le  Hecteur  communique  au 
Conseil  l'avis  de  la  Faculté  des  lettres  sur  deux  candidatures  à  la 
maîtrise  de  conférences  de  langue  et  littérature  italiennes. 

Apres  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  le  Recteur, 
MM.  Clédat,  Hannequin,  Lacassagne  et  Vignon,  le  Conseil  présente 
pour  cet  emploi  :  en  première  ligne,  M.  Luchaire,  en  deuxième  ligne, 
M.  Paoli. 

M.  Devic  est  présenté  pour  le  cours  complémentaire  d'anatomie 
pathologique;  M.  Chantre,  pour  le  cours  complémentaire  d'anthropo- 
logie. 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  accorde  la  dispense  de  la  totalité  des  droits  scolaires  à 
MM.  Mirza-Manoutchehr,  Khamet  Auer-Khan,  sujets  persans,  admis, 
au  titre  étranger,  à  FÉcole  du  service  de  santé  militaire. 

Sur  la  demande  de  la  Faculté  des  lettres,  le  Conseil  décide  que  les 
deux  droits  trimestriels  d'exercices  pratiques,  à  15  francs  chacun, 
exigés  des  aspirants  au  certificat  d'éludés  françaises,  seront  rempla- 
cés, à  partir  de  la  rentrée  de  novembre  1902,  par  un  droit  semestriel 
de  30  francs.  Ce  droit  pourra,  dans  certains  cas,  être  réduit  de  moitié 
par  application  de  l'article  7  du  règlement  des  dispenses. 

Les  vacances  du  nouvel  an  sont  fixées  du  dimanche  29  décembre  au 
dimanche  5  janvier. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lacassagne,  le  Conseil  émet  le  vœu  que  la 
deuxième  portion  de  la  rue  de  Béarn  (côté  sud)  soit  dénommée  rue 
Pasteur. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université. 

G.    COMl'AYRÉ. 


SÉANCE  DU   ()  FÉVRIER    1902 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  excusés  :  MM.  Lortet  et  Hannequin. 

Le  Conseil  enregistre  divers  arrêtés  et  décisions  de  M.  le  Recteur: 

Arrêté  chargeant  M.  Bertaux  d'un  cours  complémentaire  d'histoire 
de  l'art  moderne  à  la  Faculté  des  lettres  ; 

Congé  de  trois  mois  accordé  à  M.  Lécha t,  chargé  de  cours  d'histoire 
de  l'art  a  la  mémo  Faculté; 

DélégatioD  de  M.  Holleaux  à  la  direction  du  Musée  de  moulages 
pendant  l'absence  de  M.  Lécha  t. 
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M.  le  Recteur  fait,  en  outre,  les  communications  suivantes  : 

Décret  nommant  M.  Firmery  aux  fonctions  d'inspecteur  général  de 
L'Université  et  M.  Legrand  à  la  chaire  de  philologie  et  épigraphie 
grecques  à  la  Faculté  des  lettres  (chaire  nouvelle)  ; 

Nomination  de  M.  Weiss  en  qualité  de  professeur  au  Polytechnicon 
de  Zurich  ; 

Nomination  de  MM.  Autonne  et  Beauvisage  au  grade  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

.M.  le  Recteur  se  fait  l'interprète  du  Conseil  en  félicitant  les  deux 
fonctionnaires  de  cette  haute  distinction. 

M.  le  Recteur  fait  part  au  Conseil  des  résultats  satisfaisants  que 
donne  pour  janvier  la  perception  des  droits  universitaires.  11  constate, 
à  cette  occasion,  le  succès  de  l'enseignement  organisé  par  la  Faculté 
des  lettres  pour  les  étudiants  étrangers.  Cet  enseignement  est  déjà 
suivi  par  seize  élèves.  D'autre  part,  quatre  étudiants  se  sont  fait  ins- 
crire pour  les  cours  préparatoires  au  diplôme  d'études  pédagogiques 
supérieures. 

M.  le  doyen  Clédat  donne  lecture  d'une  délibération  par  laquelle  la 
Faculté  des  lettres  exprime  le  vœu  que  la  chaire  de  langues  et  litté- 
ratures étrangères,  devenue  vacante  par  le  départ  de  M.  Firmery,  soit 
transformée  en  chaire  de  littérature  moderne  comparée,  et  qu'il  soit 
nommé  un  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  allemandes. 

Cette  combinaison  rendrait  à  la  Faculté  la  chaire  qu'avait  autrefois 
occupée  M.  Texte  et  dont  la  suppression,  proposée  après  la  mort  du 
regretté  professeur,  ne  devait  être  que  provisoire;  elle  lui  permettrait, 
en  outre,  de  demander  plus  tard  la  création  d'une  chaire  de  langue 
et  littérature  allemandes. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil,  à  l'unanimité, 
exprime  un  avis  favorable. 

A  l'unanimité  également,  il  appuie  un  vœu  de  la  Faculté  de  droit 
tendant  a  la  création  d'une  chaire  d'histoire  du  droit  public  et  de 
droit  administratif,  création  qui  n'entraînerait  aucune  dépense  nou- 
velle. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  de  l'emploi  des  excédents.  M.  le 
Recteur  fait  un  exposé  de  la  situation  financière  et  soumet  au  Conseil 
les  demandes  de  crédits  supplémentaires  qu'il  a  reçues. 

Les  excédents  de  recettes  pour  1901  peuvent  être  évalués  à  2o.000  fr. 
Si  l'on  déduit  de  ce  chiffre,  d'une  part,  une  somme  de  1 .634  francs  em- 
pruntée a  la  réservée!  qui  doit  lui  être  rendue,  d'autre  part,  les  cré- 
dits volésen  principe,  2.943  francs,il  reste  une  somme  de  24.500  francs 
réellement  disponible. 
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Le  Conseil  prend  connaissance  des  demandes  de  crédits  supplémen- 
taires se  rapportant  aux  dépenses  de  l'exercice  de  1 90 1  et,  après 
avoir  entendu  les  explications  de  M.  le  Recteur  et  de  MM.  les  Doyens, 
vote  les  crédits  ci-dessous  énumérés  : 

Servicesgénéraux  de  l'Université,  frais  de  rentrée  (solde),  161  fr.  40, 
entretien  des  bâtiments,  367  fr.  31;  entretien  du  mobilier,  275  francs  ' 
frais  de  chauffage  de  l'Institut  de  chimie  (solde),  103  fr.  10;  vérifica- 
tion des  comptes  en  litige,  600  francs;  laboratoire  central  de  photogra. 
phie,  1.200  francs;  réparations  aux  appareils  de  chauffage  des  Facultés 
de    médecine  et  des   science   et   de    la  bibliothèque  de  l'Université, 

8.907  fr.  77;   ensemble 11.614  fr.  58 

Faculté  de  médecine.  Allocation  pour  les  frais  de 

chauffage 4.000    » 

Faculté  des  sciences.  Allocation  pour  les  frais  de 

chauffage 1.200    » 

Faculté   des  lettres.   Réparation  des  appareils  de 

chauffage 141    » 

Observatoire.  Allocation  pour  frais  de  chauffage.  400    » 

Total 17.355  fr.  58 


Le  Conseil  vote,  en  outre,  un  crédit  de  280  fr.  destiné  aux  vitrines 
du  tombeau  thébaindu  Musée  de  moulages. 

M.  Clédat  demande  un  crédit  de  3.000  francs  pour  solder  les  frais 
d'installation  de  l'Institut  de  géographie. 

Cette  demande,  réduite  ensuite  à  1 .000  francs  et  appuyée  avec  cette 
réduction  par  MM.  Regnaud,  Depéret  et  André,  n'obtient  pas  la  majo- 
rité des  suffrages. 

D'autres  demandes  ayant  trait  à  l'exercice  1902  sont  réservées 
jusqu'au  moment  où  l'on  établira  le  budget  additionnel  de  cet  exercice. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.   CoMPAYRÉ. 


CHRONIQUE  UNIVERSITAIRE  ET  INFORMATIONS 


DISTINCTIONS 

Institut.  —  M.  André,  professeur  d'astronomie  physique  à  la  Faculté 
des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire,  est  élu  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences). 

NOMINATIONS 

Faculté  de  médecine.  —  Par  arrêté  ministériel  du  7  février,  M.  Auguste 
Pollosson,  agrégé  libre,  est  chargé,  du  1er  février  au  31  octobre  1902,  d'un 
cours  de  clinique  annexe  des  maladies  des  femmes. 

Par  décret  du  15  mars  1902,  M.  Jaboulay,  agrégé  des  Facultés  de  méde- 
cine, est  nommé  professeur  de  clinique  chirurgicale. 

Par  arrêté  ministériel  du  20  mars,  M.  Bordier,  agrégé,  est  chargé,  du 
\"  mars  1902  au  28  février  1903,  d'un  cours  de  physique  médicale. 

Faculté  des  sciences.  —  Par  arrêté  ministériel  du  18  février  1901, 
M.  Bénard,  docteur  es  sciences,  est  nommé, /lu  1er  avril  au  31  octobre  1902, 
maître  de  conférences  de  physique. 

Par  arrêté  ministériel  du  4  mars  1902,  M.  Laggrula,  docteur  es  sciences, 
esl  chargé,  du  16  février  au  31  octobre  1902,  d'un  cours  complémentaire 
d'astronomie. 

Faculté  des  lettres.  —  Par  décret  du  14  février  1902,  M.  Firmery,  ancien 
professeur  de  littératures  étrangères,  est  nommé  professeur  honoraire. 

Par  décret  du  21  février  1902,  M.  Baldensperger,  docteur  es  lettres, 
chargé  d'un  cours  de  littératures  modernes  comparées,  est  nommé  profes- 
seur de  littératures  modernes  comparées. 

CONGÉS 

Faculté  de  médecine.  —  Par  arrêté  ministériel  du  20  mars,  un  congé 
d'inactivité  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raison  de  santé,  à 
M.  Monoyer,  professeur  de  physique  médicale. 

Faculté  des  sciences.  —  Par  arrêté  ministériel  du  18  février  1902,  un 
congé  d'un  an,  à  dater  du  1"  avril  1902,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à 
M.  Weiss,  maître  de  conférences  de  physique. 

Par  arrêté  ministériel  du  22  février  1902,  un  congé  d'inactivité-  d'un  an, 
à  partirdu  16  février  1902,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Gonnessiat. 
chargé  d'un  cours  complémentaire  d'astronomie. 


BIBLIOGRAPHIE 


Alfred  de  Vigiy  et  son  temps  (1797-1863),  documents  nouveaux  et  inédits, 

par  Léon   Séché,  1  vol.  in-8°  de  400  pages,  illustré  de  vues,  portraits  et 

autographes. 

M.  Léon  Séché,  l'historien  des  Derniers  Jansénistes  et  le  directeur  de  la 
Revue  de  la  Renaissance,  vient  de  publier  un  beau  livre  sur  Alfred  de  Vigny 
et  son  temps.  Nul  critique  n'avait  encore  pénétré  aussi  avant  dans  la 
fameuse  tour  d'ivoire,  nul  n'avait  dévoilé  avec  tant  de  finesse  les  mystères 
de  cette  vie  jalousement  fermée. 

M.  Léon  Séché  se  défend  contre  le  reproche  d'indiscrétion;  pourtant 
l'histoire  littéraire  ici  confine  au  roman.  Était-il  indispensable  de  nous 
présenter  le  récit  détaillé  de  la  liaison  et  de  la  rupture  de  Vigny  avec 
Mme  Dorval,  sous  prétexte  de  nous  mieux  faire  comprendre  les  accents 
douloureux  et  tragiques  de  la  Colère  de  Samson  ? 

Les  chapitres  suivants,  qui  font  successivement  défiler  sous  nos  yeux  les 
amis  de  Vigny,  Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Brizeux,  Aug.  Barbier,  Tur- 
quéty,  Mme  Lachaud,  Mlle  Maunoir,  le  pasteur  Félix  Bruguier,  etc.,  éclair- 
cissent  bien  des  points  obscurs  dans  la  biographie  et  surtout  dans  l'œuvre 
du  poète. 

La  partie  du  livre  qui  traite  de  la  religion  d'Alfred  de  Vigny  bouleverse 
toutes  les  idées  reçues  sur  le  pessimisme  du  poète.  M.  Séché,  s'appuyant 
sur  les  affinités  jansénistes  de  la  famille  et  sur  l'éducation  janséniste  que 
l'auteur  d'Eisa  avait  reçue,  range  —  trop  hardiment  peut-être  —  Alfred  de 
Vigny  dans  la  famille  spirituelle  de  Port-Royal,  avec  Pascal  et  Racine. 

On  le  voit,  ce  livre  soulève  quantité  de  problèmes  intéressants,  et 
apporte  bon  nombre  de  faits  nouveaux  et  de  vues  originales.  Il  pourrait 
être  mieux  composé,  les  hors-d'œuvre  y  tiennent  trop  de  place;  certaines 
questions,  celle,  par  exemple,  des  influences  littéraires  qui  ont  agi  sur  le 
talent  de  Vigny,  n'y  sont  qu'indiquées  ou  rapidement  traitées  en  note; 
mais,  tel  qu'il  est,  le  livre  se  lit  avec  plaisir  et  profit,  et  les  digressions 
elles-mêmes  sont  favorablement  accueillies,  tant  elles  sont  riches  de 
substance. 

C.  Latreille. 

Le  Gérant  :  A.  STORCK 
Lyon.  —  Imp.  A.  STORCK  et  O,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 


BULLETIN 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ 


IDE      ILYOUST 


LE   PROCÈS   DE  SHYLOGK 

DANS  «  LE  MARCHAND  DE  VENISE  »  (de  Shakespeare) 


CONFERENCE 

Faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon,  le  23  février  1902 

PAR 

M.  Pacl  HUYELIN,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 


11  y  ;i  quelques  semaines  qu'un  ami  très  éclairé  des  lettres 
anglaises  parlait  ici  —  avec  quelle  fantaisie  ingénieuse  et  délicate, 
vous  ne  l'avez  point  oublié  —  des  limitations  que  pourrait  apporter 
au  droit  de  propriété  une  loi  plus  respectueuse  de  la  beauté  et  plus 
pénétrée  de  charité  esthétique  ;  et  il  déniait  aux.  propriétaires  de  la 
banlieue  lyonnaise  la  faculté  d'imposer  aux  promeneurs  la  laideur 
morne  des  murs  dont  ils  barrent  l'horizon.  Ce  précédent,  je  l'avoue, 
m'avait  encouragé  il  faire,  a  mon  tour,  une  incursion  dans  le  terrain 
d'autrui,  et  a  franchir  le  mur  mitoyen  pour  m'aventurer  dans  le 
domaine  des  lettres  anglaises.  Voilà  pourquoi  j'avais  osé  emprunter 
un  sujet  de  conférence  à  un  chef-d'œuvre  du  théâtre  de  Shakespeare. 
Mon    escapade    avait  pour  moi    la  saveur   d'une   petite    représaille 

Bibliographie.  —  .Ihering  :  Der  Kampf  um's  Rerht,  8e  édition,  Vienne.  1886: 
et  trad.  française  parMeYMEu:  Le  Combat  pour  le  droit,  Paris,  1875;  Kohler  : 
Shakespeare  vor  dem  Forum  der  Jurisprudenz,  Wurz  bourg.  1884,  p.  7-99;  et 
Nachwort  eu  Shakespeare  vor  dem  Forum  der  Jurisprudenz,  Wurzbourg,  1884: 
Azzolini  :  Shakespeare e  la  leggenda  délia  libbra  di  carne,  Reggio,  1893;  The 
merchant  of  Venire,  édition  Variorum  Furnkss,  p.  403-420  {Latn  in  the  trial 
scène);  Rava  :  /  dirilti  sulla  propria  persona,  clans  Rivisla  italiana  perle 
seienze  giuridiche,  XXXII  (1901),  p.  27  et  suivantes.  Ces  ouvrages  fournissent 
■les  indications  bibliographiques  plus  abondantes,  auxquelles  on  pourra  se 
reporter  (Voy.  notamment  Rava,  p.  30,  n.  1). 
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exercée  au  nom  du  droit:  messieurs  des  lettres  avaient  tiré  les 
premiers  ! 

J'avais  été  bien  imprudent  :  je  l'ai  senti  quand  il  était  trop  tard 
pour  reculer.  Je  ne  connais  que  trop,  maintenant,  le  danger  que  je 
cours  en  portant  des  mains  maladroites  de  juriste  sur  des  objets 
qu'il  faudrait  manier  avec  des  doigts  de  discrétion  et  de  douceur, 
avecdes  doigts  qui  sachent  frôler  les  choses  vivantes  sans  les  meurlrir, 
et  les  présenter  dans  leur  meilleur  jour  sans  leur  rien  ôter  de  leur 
fraîcheur  première,  et,  si  je  puis  dire,  de  leur  fleur.  Je  n'ai  plus  qu'à 
solliciter  votre  indulgence.  Ma  seule  excuse  sera  de  montrer,  si  j'en 
suis  capable,  que  la  connaissance  du  droit  aide  quelquefois  à  mieux 
analyser  les  causes  de  certaines  émotions  artistiques  qu'on  expli- 
querait mal  sans  elle. 

Je  ne  sais  pas,  en  effet,  si  l'on  a  assez  remarqué  l'importance  des 
emprunts  que  l'art  dramatique  a  faits  au  droit.  Je  crois  qu'on 
pourrait  aisément  prouver  qu'après  le  conflit  de  passions  et  le  conflit 
de  devoirs,  le  conflit  de  droits  a  été  le  principal  ressort  des  actions 
dramatiques  de  tous  les  temps.  Ce  serait  même  une  manière  piquante 
d'étudier  l'évolution  delà  conscience  juridique  dans  un  milieu  donné 
que  de  mesurer  sa  conception  objective  ou  subjective  du  droit  à  la 
préférence  manifestée  par  son  théâtre  pour  les  crises  morales  ou  pour 
les  crises  juridiques.  Or  de  tous  les  procédés  qui  s'offrent  au  drama- 
turge pour  exposer  au  public  une  lutte  de  droits,  le  plus  simple  a 
toujours  été  de  représenter  un  procès.  C'est  qu'en  effet  le  procès,  — 
le  procès  criminel  surtout  —  s'adapte  merveilleusement  au  théâtre. 
Un  Sarcey  aimerait  à  y  retrouver  tous  les  éléments  d'une  pièce  classi- 
quement charpentée  :  exposition  méthodique,  position  et  opposition 
de  caractères,  de  sentiments  et  d'intérêts;  incidents  par  lesquels  se 
développent  logiquement  les  situations  ;  confrontations  qui  accusent 
les  antagonismes  ;  révélations  successives  irritant  l'attente  du  résultat  ; 
alternance  presque  rythmique  des  prétentions  adverses  dans  les 
plaidoyers  qui  les  synthétisent  ;  dénouement  enfin  qui  résout  l'incer- 
titude parla  violence  ou  par  l'apaisement;  tout  cela,  —  et  même  les 
trois  unités,  que  j'allais  oublier,  —  se  retrouve  dans  un  procès  bien 
monté.  Une  transposition  facile  suffît  à  le  changer  de  tréteaux.  Aussi 
le  procédé  est-il  ancien,  et  l'histoire  littéraire  nous  en  fournit-elle  bien 
des  exemples.  La  liste  serait  longue  des  procès  de  théâtre,  réels  ou 
simulés,  tantôt  parties  essentielles  de  l'action,  tantôt  simples  épisodes, 
qui  paraissent  dans  les  pièces  les  plus  diverses,  plaisantes  ou  sévères, 
tragédies,  comédies,  mélodrames  ou  farces,  depuis  les  Guêpes 
d'Aristophane,  jusqu'au  Client  sérieux  de  Courteline,   sans  oublier 
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le  Pœnulus  de  Piaule,  les  Plaideurs  de  Racine,  le  Mariage  de 
Figaro  de  Beaumarchais,  la  Robe  Rouge  de  Brieux,  et  en  réservant 
une  place  d'honneur  au  répertoire  des  pièces  à  erreurs  judiciaires, 
de  Gaboriau  ou  de  d'Ennery,  chères  au  public  de  l'Ambigu. 

Parmi  ces  procès  de  théâtre,  il  en  est  un  qui  sollicite  tout  particu- 
lièrement l'attention  :  c'est  celui  qui  se  déroule  au  quatrième  acte  du 
Marchand  de  Venise,  de  Shakespeare.  Ce  procès  mérite  une  étude 
spéciale,  car,  s'il  en  est  peu  d'aussi  poignants  au  point  de  vue  pure- 
ment dramatique,  il  n'en  est  certes  pas  de  plus  suggestifs  au  point  de 
vue  du  droit.  La  donnée  en  est  présente  a  toutes  les  mémoires. 
Néanmoins  il  n'est  peut-être  pas  superflu,  pour  préciser  les  souvenirs 
et  fixer  les  éléments  juridiques  du  débat,  d'en  retracer  à  grands 
traits  les  causes  et  les  principaux  épisodes. 

A  Belmont,  dans  un  château  de  féerie,  habite  une  riche  héritière, 
la  blonde  Portia.  Elle  est  belle,  et  (je  suis  autant  que  possible  le  texte 
même  du  poète)  «  plus  belle  encore  que  ce  mot  ne  l'exprime,  par  ses 
merveilleuses  vertus  ».  Beaucoup  de  jeunes  hommes  sont  blessés 
d'amour  pour  elle.  Sa  chevelure  couleur  de  soleil  est  une  toison  d'or 
que  cherchent  à  conquérir  de  nombreux  Jasons,  venus  des  quatre 
coins  du  monde  (1).  Mais  Portia  ne  peut  disposer  d'elle-même,  et  n'a 
pas  le  droit  de  suivre  les  inclinations  de  son  cœur,  car  son  père,  en 
mourant,  a  institué  une  épreuve  au  succès  de  laquelle  son  choix  est 
lié.  11  a  laissé  trois  coffres,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  le  troisième  de 
plomb;  l'un  d'eux  contient  le  portrait  de  Portia.  Le  prétendant  qui, 
mis  en  présence  des  trois  coffres,  saura  choisir  celui-ci,  sera  digne 
de  l'amour  de  la  jeune  fille,  et  deviendra  son  mari. 

Parmi  tous  les  prétendants,  il  y  en  a  un  cependant  que  Portia  a  dis- 
tingué. C'est  un  jeune  Vénitien,  du  nom  deBassanio,  qui  s'est  arrête 
a  Belmont,  au  cours  d'une  relâche,  et  qui  est  reparti.  Ce  passant,  de 
son  côté,  s'est  épris  de  Portia,  et,  revenu  à  Venise,  il  n'a  pas  cessé  de 
songer  à  sa  princesse  lointaine.  Il  voudrait  tenter  l'épreuve.  Mais, 
hélas!  il  est  pauvre.  Gomment  retourner  a  Belmont,  comment  y  faire 
figure  au  milieu  du  cortège  des  soupirants  de  Portia?  Heureusement 
un  ami  généreux,  le  riche  marchand  Antonio,  consent  a  lui  en  fournir 
les  moyens.  Antonio,  il  est  vrai,  n'a  pas  d'argent  immédiatement  dis- 
ponible, car  toute  sa  fortune  est  livrée  au  caprice  de  la  mer  et  des 
vents,  confiée  à  des  vaisseaux  qui  trafiquent  dans  des  océans  loin- 

(1)  Acte  I,  se.  1,  vers  170  et  suiv.  Les  citations  sont  faites  d'après  l'édition 
Variorum  du  Marchand  de  Venise  de  Fubness  (A  new  vanorum  édition  of 
Shakespeare,  edited  by  Horace  Howard  Forness.  Vol.  VII:  The  merchanl  of 
Venice,  Philadelphia,  1888). 
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tains;  mais  il  jouit  d'assez  de  crédit  pour  trouver  a  emprunter.  Il 
emprunte  donc,  et  s'adresse  pour  cela  à  l'usurier  Shylock.  Démarche 
imprudente!  car  tout  sépare  Shylock  et  Antonio;  jamais  âmes  ne 
furent  moins  faites  pour  s'entendre.  Antonio  est  chrétien,  Shylock 
juif,  et  tous  deux  également  intolérants.  Le  premier  est  avantageux 
et  lier;  le  second  est  aigri  et  humilié.  Même  contraste  en  affaires.  Le 
«royal  marchand»  Antonio  se  pique  de  générosité  dans  son  commerce, 
et  se  refuse  à  tirer  intérêt  de  l'argent  qu'il  prête.  L'usurier  Shylock 
s'irrite  d'un  désintéressement  qu'il  ne  comprend  pas,  et  qu'il  tient 
pour  une  sotte  prodigalité  doublée  d'une  concurrence  déloyale.  Aussi 
est-ce  avec  une  joie  mal  contenue  que  Shylock  voit  son  ennemi  se 
livrera  lui  et  lui  offrir  l'occasion  d'une  revanche.  Il  accepte  donc  de 
prêtera  Antonio  trois  mille  ducats  pour  trois  mois,  mais  il  y  met  une 
condition  singulière  :  le  billet  portera  que,  si  la  dette  n'est  pas  pa\ée 
au  jour  dit,  le  créancier  pourra  couper  à  son  débiteur  une  livre  de 
chair  dans  telle  partie  de  son  corps  qu'il  lui  plaira  de  choisir.  Anto- 
nio accepte.  Que  risque-t-il?  Ses  affaires  sont  prospères.  Dans  peu  de 
jours  ses  vaisseaux  lui  apporteront  de  quoi  rembourser  bien  des  fois 
le  montant  du  billet. 

Cependant  Bassanio  arrive  à  Belmont  pour  tenter  l'épreuve  dont 
dépend  son  bonheur  et  celui  de  Portia.  On  devine  qu'il  doit  réussir, 
ayant  pour  lui  la  fortune  et  l'amour.  Il  n'a  pas  de  peine,  en  effet,  à 
pénétrer  l'énigme  des  devises  apposées  sur  les  coffres;  il  ne  se  laisse 
pas  décevoir,  comme  tant  d'autres  avant  lui,  par  les  apparences 
vaines  du  coffre  d'or  ou  du  coffre  d'argent;  mais,  dans  le  coffre  de 
plomb  qu'il  choisit,  il  trouve  le  portrait  de  Portia,  et  mérite  ainsi  de 
devenir  son  époux. 

Mais,  dans  le  moment  même  où  Bassanio  réalise  son  rêve,  voici 
qu'une  nouvelle  alarmante  lui  parvient.  Les  vaisseaux  d'Antonio 
ne  sont  pas  revenus  au  port.  Ce  cher  et  généreux  ami  n'a  pu  rem- 
bourser les  trois  mille  ducats  au  jour  fixé,  et  a  été  jeté  en  prison; 
son  créancier  impitoyable  demande  à  la  justice  de  lui  adjuger 
la  livre  de  chair  stipulée  dans  le  billet...  Sans  balancer,  Bassanio 
s'arrache  au  bonheur  entrevu;  il  quitte  sa  jeune  femme,  et, 
nanti  d'argent,  il  revient  en  hcàte  à  Venise  pour  tâcher  de  sauver 
son  ami. 

Nous  sommes  maintenant  a  Venise.  Le  procès  s'ouvre  devant  le 
sénat  et  le  doge.  D'un  côté  Shylock,  de  l'autre  Antonio.  Autour  d'eux 
un  auditoire  ému  de  marchands  et  de  gentilshommes  amis  d'Antonio; 
Bassanio  est  au  milieu  d'eux.  Le  doge,  qui  préside  le  tribunal,  tente 
d'abord  un  dernier  appel  a  la  pitié,  a  la  générosité  de  Shylock,  et  le 
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supplie  de  cesser  son  jeu  cruel  (1).  Mais  l'usurier,  avec  une  obstina- 
tion farouche,  s'y  refuse:  «  Par  notre  saint  Sabbat,  dit-il,  j'ai  juré 
d'avoir  mon  dû,  et  la  clause  pénale  de  mon  billet.  Si  vous  me  le 
refusez,  que  le  péril  en  retombe  sur  votre  charte  et  sur  les  libertés 
de  votre  cite!  Vous  me  demanderez  pourquoi  j'aime  mieux  une  livre 
de  charogne  que  trois  mille  ducats.  A  cela  je  ne  répondrai  pas;  mais 
supposez  que  telle  est  mon  humeur.  Cela  vous  va-t-il?  »  Et,  plus 
loin,  il  poursuit  :  «  Je  ne  peux,  je  ne  veux  donner  d'autre  raison 
qu'un  haine  invétérée,  qu'une  aversion  décidée  que  je  porte  à  Anto- 
nio: voila  pourquoi  je  poursuis  contre  lui  une  instance  ruineuse. 
Cela  vous  va-t-il?  » 

Rien  ne  peut  l'ébranler  dans  cette  attitude  inflexible.  Prières  et 
raisonnements  ne  l'émeuvent  pas.  En  vain  Bassanio  lui  otï're-l-il  six 
mille  ducats  pour  les  trois  mille  qu'il  a  prêtés.  «  Quand  bien  même, 
ditSlnlock,  quand  bien  même,  dans  ces  six  mille  ducats,  chaque 
ducat  serait  divisé  en  six  parties,  et  que  chaque  partie  fût  un  ducat, 
je  ne  les  prendrais  pas,  je  voudrais  l'exécution  de  mon  billet.  »  Le 
doge  intervient,  avec  une  pointe  de  menace  :  «  Comment  pourras-tu 
espérer  le  pardon,  toi  qui  ne  pardonnes  pas  ?»  Et  Shylockde  riposter: 
«  Quel  jugement  craindrai-je,  ne  faisant  rien  de  mal'?...  La  livre  de 
viande  que  je  lui  réclame,  je  l'ai  chèrement  payée;  elle  est  à  moi,  et 
je  l'aurai...  Si  vous  me  repoussez,  fi  donc  de  votre  droit  !  Il  n'y  a  plus 
de  force  dans  les  décrets  de  Venise.  Je  suis  ici  pour  avoir  justice. 
Dites,  me  la  ferez-vous?  » 

Puisque  rien  ne  peut  fléchir  le  Juif,  il  faut  que  la  procédure  suive 
son  cours,  et  que  les  juges  tranchent  la  question  insolite  qui  leur  est 
soumise.  Dès  le  début  de  l'affaire,  le  doge  embarrassé  avait  décidé 
d'appeler,  pour  résoudre  le  cas,  un  jurisconsulte  éprouve.  C'était  là 
une  pratique  ancienne,  très  ancienne  même,  puisqu'elle  nous  montre 
qu'il  fut  une  époque  ou  les  juaes  étaient  assez  simples  pour  faire 
paraître  qu'ils  ignoraient  quelque  chose  du  droit.  Le  doge  avait  donc 
mande  Bellario,  un  des  maîtres  es  lois  de  l'Université  de  Padoue. 
Bellario,  qu'on  attendait,  ne  vient  pas,  mais  il  envoie  à  sa  place  un 
jeune  et  savant  docteur,  du  nom  de  Balthazar,  qu'il  recommande  chau- 
dement. Balthazar  n'est  autre  que  Portia  sous  un  travestissement. 
C'est  donc  entre  Portia  et  Shylock  que  va  s'engager  le  débat. 

Portia  reconnaît  d'abord  la  légalité  de  la  procédure  suivie  : 
«  D'étrange  nature  est  votre  poursuite,  dit-elle,  mais  si  régulière  que 
le  droil  de  Venise  ne  peut  faire  échec  à  votre  procédure.  »  Cependant 

(Il  Acte  IV.  se.  1,  v.  20  et  suiv.,  p.   1000  etsuiv. 
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elle  cherche  encore  une  fois  à  apitoyer  l'usurier  ;  mais  son  éloquent 
appel  a  la  clémence  reste  sans  effet.  Elle  n'a  pas  plus  de  succès 
d'ailleurs  en  touchant  la  fibre  de  l'intérêt.  Je  lis  toute  la  scène,  en  en 
retranchant  seulement  quelques  répliques,  étrangères  au  conflit 
juridique. 

«  Shylock,  dit  Porlia,  on  offre  de  te  rendre  trois  fois  ton  argent. 

Shylock.  —  Un  serment!  JJn  serment!  J'ai  un  serment  au  ciel! 
Chaigerai-je  mon  âme  d'un  parjure?  Non,  fût-ce  au  prix  de  Venise  ! 

Portia.  —  Soit,  ce  billet  est  échu  sans  paiement,  et  légalement,  selon 
ses  ternies,  le  Juif  peut  réclamer  une  livre  de  chair  à  couper  tout 
près  du  cœur  du  marchand.  Sois  pitoyable,  prends  trois  fois  ton 
argent,  laisse-moi  déchirer  le  billet. 

Shylock.  —  Lorsqu'il  sera  payé  conformément  à  sa  teneur.  On  voit 
que  vous  êtes  un  digne  juge.  Vous  savez  le  droit,  votre  exposition  a 
été  très  sensée.  Je  vous  requiers,  de  par  le  droit  dont  vous  êtes  un 
des  soutiens  les  plus  méritants,  de  procéder  au  jugement.  Par  mon 
àme,  je  jure  qu'il  n'est  pas  de  langue  humaine  qui  ait  le  pouvoir  de 
changer  nia  volonté.  Je  m'en  repose  sur  mon  titre. 

Antonio.  — De  tout  mon  cœur,  je  supplie  la  Cour  de  rendre  le 
jugement. 

Portia.  —  Soit  alors!  le  voici  :  il  faut  préparer  votre  sein  au 
couteau. 

Shylock.   —  Oh!  noblejuge!  Oh!  excellent  jeune  homme  ! 

Portia.  —  Car,  dans  son  esprit  et  dans  son  but,  la  loi  s'applique 
pleinement  à  la  pénalité  dont  l'exigibilité  ressort  de  ce  billet. 

Shylock.  —  C'est  très  vrai.  0  juge  sage  et  droit  !  Combien  tu  es  plus 
vieux  que  tu  ne  le  parais  ! 

Portia.   —  Donc  mettez  votre  sein  à  nu. 

Shylock.  —  Oui,  sa  poitrine,  c'est  ce  que  dit  le  billet,  n'est-ce  pas, 
noble  juge  ?  tout  près  de  son  cœur,  ce  sont  les  termes  mêmes. 

Portia.  —  C'est  exact.  Y  a-t-il  ici  des  balances  pour  peser  la  chair? 

Shylock.  —  En  voici  de  toutes  prêtes. 

Poktia.  -  Shylock,  prenez  un  chirurgien  à  votre  compte,  pour 
bander  ses  blessures,  afin  qu'il  ne  saigne  pas  à  mort. 

Shylock.  —  Ce  n'est  pas  stipulé  dans  le  billet  ? 

Portia.  —  Ce  n'est  pas  énoncé  expressément  ;  mais  qu'importe?  Il 
serait  bon  de  le  faire  par  charité. 

Shylock.  —  Je  ne  vois  pas  pourquoi;  ce  n'est  pas  dans  le  billet 

Nous  perdons  du  temps,  je  t'en  prie,  poursuis  ta  sentence. 

Portia.  —  Une  livre  de  la  chair  de  ce  marchand  est  à  toi.  La  Cour 
te  l'adjuge,  et  le  droit  te  l'accorde. 
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Shylock.  —  0  très  équitable  juge  ! 

Portia.  — Et  vous  devez  couper  cette  chair  sur  sa  poitrine.  Le 
droit  vous  le  permet  et  la  Cour  vous  l'adjuge. 

Shylock. —  0  juge  éclairé!  Voilà  une  sentence!  Allons,  qu'on  se 
prépare. 

Portia.  —  Attends  un  peu,  ce  n'est  pas  tout.  Ce  billet  ne  t'accorde 
pas  une  goutte  de  sang.  Les  termes  sont  exprès:  une  livre  de  chair. 
Va  donc,  prends  ce  qui  t'est  du,  prends  ta  livre  de  chair.  Mais  si,  en 
la  coupant,  tu  verses  une  goutte  de  sang  chrétien,  tes  terres  et  tes 
biens  sont,  de  par  le  droit  de  Venise,  confisqués  au  profit  de  l'Etat  de 
Venise. 

Shylock.  —  Est-ce  là  le  droit  ? 

Portia. — Tu  verras  toi-même  la  loi;  car,  puisque  tu  demandes 
justice,  sois  sur  que  tu  l'obtiendras  au  delà  de  tes  désirs. 

Shylock.  —  J'accepte  son  offre  alors  :  payez-moi  trois  fois  le 
montant  du  billet,  et  laissez  aller  le  chrétien. 

Portia.  —  Doucement!  Le  Juif  aura  toute  justice.  Doucement,  pas 
de  hâte  !  Il  n'aura  rien  que  la  clause  pénale  convenue...  Prépare-toi 
donc  a  couper  la  chair;  ne  verse  pas  de  sang,  et  ne  coupe  qu'une 
livre  de  chair,  ni  plus  ni  moins,  quand  ce  ne  serait...  que  la  fraction 
de  la  vingtième  partie  d'un  infime  scrupule  ;  bien  plus,  si  la  balance 
penche  du  poids  d'un  cheveu,  lu  es  mort,  et  tous  tes  biens  sont 
confisques  ...  Pourquoi  le  Juif  s'arrête-t-il  ?  Prends  ce  qui  t'est  dû! 

Shylock.  —  Donnez-moi  le  principal  de  ma  créance,  et  laissez-moi 
aller. 

Portia.  —  Il  l'a  refusé  en  pleine  cour  ;  il  aura  strictement  justice, 
et  ce  que  porte  le  billet. 

Shylock.  —  .Vaurai-je  pas  simplement  mon  principal  '.' 

Portia.  —  Tu  n'auras  rien  que  la  peine  convenue,  et  tu  la  prendras 
à  tes  risques  et  périls,  Juif! 

Shylock.  —  Soit  !  et  qu'alors  le  diable  l'en  tienne  quitte  !  Je  ne. 
prolongerai  pas  le  débat  davantage. 

Portia.  —  Arrête,  Juif,  le  droit  a  encore  prise  sur  toi.  Les  lois  de 
Venise  disposent  que,  s'il  est  avère  qu'un  étranger  a  directement  ou 
indirectement  entrepris  d'attenter  a  la  vie  d'un  citoyen,  la  victime  de 
ses  machinations  pourra  saisir  la  moitié  de  ses  biens,  l'autre  tombera 
dans  le  trésor  privé  de  l'Etat,  et  la  vie  de  l'offenseur  sera  laissée  à  la 
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seule  merci  du  doge,  sans  autre  recours  possible.  Voilà,  je  le  déclare, 
le  cas  où  tu  te  trouves,  car  la  procédure  fait  connaître  manifestement 
que  tu  as,  indirectement  et  directement  aussi,  conspiré  contre  la  vie 
du  défendeur,  et  tu  t'es  exposé  au  danger  que  je  viens  de  rappeler.  A 
genoux  donc,  et  implore  le  pardon  du  doge. 

Le  doge.  —  Pour  que  tu  voies  la  différence  de  nos  sentiments,  jeté 
fais  grâce  de  la  vie  avant  que  tu  ne  le  demandes.  Pour  tes  biens,  une 
moitié  est  à  Antonio,  l'autre  moitié  revient  a  l'État.  Si  lu  t'humilies, 
cette  confiscation  pourra  se  convertir  en  une  simple  amende. 

PoiiTu,  —  Oui,  pour  ce  qui  regarde  l'État  ;  non,  pour  ce  qui  regarde 
Antonio. 

Shylock.  —  Eh  bien  !  prenez  ma  vie  et  tout  ;  point  de  grâce  même 
pour  cela  ;  vous  prenez  ma  maison  quand  vous  prenez  l'étai  qui  la 
soutient  ;  vous  prenez  ma  vie  quand  vous  me  prenez  les  moyens  de 
vivre. 

Portia.  — Jusqu'où  peut  aller  votre  clémence  pour  lui,  Antonio? 

Antonio.  —  Plaise  à  Monseigneur  le  doge  et  à  toute  la  Cour  de 
réduire  l'amende  à  moitié  de  ses  biens.  C'est  assez.  11  me  laissera 
seulement  l'usufruit  de  l'autre  moitié,  qui  reviendra,  à  sa  mort,  au 
gentilhomme  qui  a  naguère  enlevé  sa  fille.  A  deux  conditions  cepen- 
dant :  l'une,  qu'en  retour  de  cette  faveur,  il  se  fasse  chrétien  sur 
l'heure;  la  seconde,  qu'il  fasse  homologuer  ici,  par  la  Cour,  une 
donation  de  tout  ce  qu'il  possédera  au  moment  de  sa  mort,  au  profit 
de  son  gendre  Lorenzoel  de  sa  fille. 

Le  doge.  — Il  le  fera,  ou  sinon  je  révoque  le  pardon  que  je  viens  de 
lui  accorder  ici. 

Portia.  —  Es-tu  satisfait,  Juif?  Que  dis-tu  ? 

Shylock.  —  Je  suis  satisfait.  » 

Sur  cet  acquiescement  accablé,  où  se  traduit  l'écrasement  de 
Shylock,  la  scène  du  procès  prend  fin.  Avec  elle  s'achève,  a  vrai  dire, 
le  drame,  puisque  le  dernier  acte  ne  sert  qu'à  dénouer  un  imbroglio 
imparfaitement  lié  à  l'action.  C'est  l'arrêt  de  Portia  qui  constitue  le 
vrai  dénouement. 

Il  est  superflu  de  louer  la  scène  que  je  viens  de  citer.  Malgré  les 
infidélités  d'une  traduction  et  d'une  lecture,  on  y  sent  passer  le  grand 
frisson  de  l'horreur  tragique  et  de  la  pitié.  Si  miraculeux  est  l'art  de 
Shakespeare,  si  puissant  son  génie  créateur,  que  le  procès,  avec  ses 
péripéties  et  ses  personnages,  est  marqué  des  traits  mêmes  de  la  vie. 
La  postérité  a  salué  un  type  définitif  dans  cette  sombre  figure  de 
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Shylock  qui  s'y  détache  au  premier  plan.  Jamais  l'âpre  passion  du 
lucre,  la  rancune  d'un  opprimé  en  révolte  contre  la  société  qui 
l'opprime,  la  soit' féroce  de  vengeance,  n'ont  été  mises  dans  un  plus 
saisissant  relief.  La  sauvage  grandeur  de  ce  cœur  si  tourmenté,  et 
pourtant  si  humainement  vrai,  ressort  mieux  encore  par  le  contraste 
des  caractères  antagonistes  :  c'est  la  résignation  et  la  dignité  hautaine 
d'Antonio;  c'est  surtout  la  sagesse  habile  et  éloquente  de  Portia, 
grâce  a  qui  se  dissipe  le  cauchemar  qui  nous  étreignail.  Ces  heurts 
d'ombres  et  de  lumières  violentes  mettent  autour  du  procès  comme 
un  eblouissi-meiil,  si  bien  que  l'on  ne  peut  fixer  le  conflit  juridique 
et  la  solution  qu'il  reçoit  :  le  conflit  passionnel  ensorcelle  nos  regards. 
Nous  ne  songeons  pas  à  juger  l'arrêt  rendu,  et  nous  oublions  la 
justice,  aveuglés  par  le  mirage  de  l'art. 

Pourquoi  ne  chercherions-nous  pas,  malgré  tout,  à  rompre  l'invin- 
cible charme?  Il  est  utile  de  loin  en  loin  de  jeter  la  sonde  dans  les 
bas-fonds  de  l'intime  conscience  et  de  scruter,  même  indiscrètement, 
les  coins  obscurs  d'un  moi  inconnu,  pour  réduire  à  sa  juste  valeur 
tout  ce  qu'on  y  rencontre  de  vain  et  de  mauvais.  Voilà  pourquoi  il 
convient  d'analyser  en  juriste  le  procès  qui  s'est  plaidé  devant  nous, 
et  de  peser  ce  qui  peut  se  cacher  de  droit  sous  tant  de  passions* 
Résistons  donc  n  la  magie  de  l'art  et,  pour  cela,  prenons  le  parti 
d'extirper  de  nous-mêmes  les  sympathies  ou  les  haines  que  le  poète  y 
a  l'ait  germer.  Que  Shylock  ne  soit  plus  pour  nous  l'impitoyable 
usurier  dont  il  nous  a  dévoilé  l'àme  ulcérée,  mais  un  demandeur 
anonyme,  qui  doil  être  jugé  d'après  son  droit.  Fermons  les  oreilles 
aux  paroles  habiles  et  a  la  voix  douce  de  Portia  ;  fermons  les  yeux  à 
sa  beauté.  Faisons-nous  des  consciences  de  juges,  et  jugeons  sans 
haine  et  sans  crainte  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  d'acquérir  l'attitude  impartiale  d'esprit 
qui  sied  au  juge  :  il  faut  faire  un  autre  effort  de  volonté,  plus  difficile. 
Il  faut  nous  situer  par  la  pensée  dans  le  milieu  social  où  notre  procès 
a  pu  réellement  se  dérouler.  Il  ne  peut  être  question,  en  effet,  de  nous 
improviser  la  conscience  d'un  juge  idéal  et  absolu,  car  le  droit  n'est 
pas  une  règle  éternelle  et  immuable  :  il  n'est  qu'une  règle  changeante 
et  fragile,  qui  évolue  sous  l'influence  des  milieux,  qui  est  le  produit 
d'un  certain  état  social.  On  n'est  donc  jamais  le  juge  en  soi;  on  est 
toujours  le  juge  d'un  temps  et  d'un   pays  définis.  Or,  gardons-nous 


(1)  Je  laisse  ici  de  eût?  toutes  les  difficultés  accessoires  du  procès  :  arrestation 
dAntonio  ;  composition  et  compétence  du  tribunal  ;  qualité  de  Portia  et  système 
du  jugement  par  consultation,  etc. 
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bien  de  juger  notre  procès  avec  notre  conscience  d'aujourd'hui  ;  nous 
ne  pourrions  discerner  que  le  droit  d'aujourd'hui,  produit  de  l'état 
social  actuel.  Adaptons,  par  un  effort  d'imagination,  notre  conscience 
à  un  milieu  plus  primitif. 

Mais  à  quel  milieu  exactement  ?  Dans  quelle  société  notre  procès 
sedéroule-t-il?  On  ne  l'a  pas  toujours  bien  vu,  et  plusieurs  méprises 
n'ont  pas  eu  d'autre  cause. 

On  pourrait  penser  d'abord  à  la  société  vénitienne  du  xvic  siècle. 
Kliminons-la  cependant,  car,  malgré  les  allusions  répétées  faites  au 
droit  de  Venise,  le  conflit  qui  nous  intéresse  ne  correspond  a  rien  de 
ce  que  nous  savons  de  ce  droit. 

En  réalité,  nous  devons  alternativement  nous  placer  à  deux  points 
de  vue  différents,  selon  qu'il  s'agit  du  fond  même  du  motif  juridique, 
ou  des  formes  dans  lesquelles  il  est  présenté. 

Le  fond  du  motif  est  fort  ancien.  Les  critiques  de  Shakespeare  ont 
recherché  les  sources  auxquelles  cet  auteur  a  puisé  ;  ils  ont  pu,  a 
travers  les  novellieri  italiens  qui  furent,  comme  a  l'ordinaire,  ses 
inspirateurs  immédiats,  remonter  jusqu'à  de  très  vieilles  légendes 
germaniques,  peut-être  même  jusqu'au  fonds  commun  du  folklore 
oriental  (i).  Pour  rétablir  l'anecdote  dans  son  cadre  originaire,  imagi- 
nons donc  un  groupement  humain  primitif  (2)  fondé  sur  la  communauté 
de  sang  et  de  culte,  un  de  ces  clans  ou  une  de  ces  tribus  sauvages  où  la 
famille  sort  à  peine  de  la  promiscuité  première;  où  la  propriété  n'est 
qu'une  notion  encore  hésitante  et  vague  et  se  développe  sous  forme 
de  propriété  collective;  où,  surtout,  la  société  faible  encore  n'a  pas 
les  moyens  de  faire  prévaloir  l'idée  d'une  justice  publique,  et  où  la 
vengeance  privée,  le  talion,  constitue  l'unique  sanction  des  torts 
causés.  Dans  toute  civilisation  plus  avancée,  la  base  juridique  du 
motif  tomberait  :  nous  devons  bien  nous  mettre  dans  des  conditions 
telles  que  notre  histoire  soit  possible. 

Voilà  pour  le  fond  de  la  légende.  Mais  ce  fond  peut  être  présenté  en 
des  formes  juridiques  diverses-  La  procédure  du  débat  peut  être 
rajeunie,  sans  que  le  débat  lui-même  soit  modifié.  Les  auteurs  litté- 
raires par  lesquels  se  transmet  la  tradition  ont  une  tendance  natu- 
relle à  la  présenter  dans  le  cadre  qu'ils  connaissent  le  mieux.  Ils 
l'habillent  à  la  mode  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Et  c'est  ainsi  que 

(1)  The  merchant  of  Venice,ed.  Varorium  Fiirness,  Appendix,  p.  287-331  (Sourre 
of  the  plot). 

(2)  Je  ne  saurais  préciser  davantage  les  traits  caractéristiques  de  ce  groupe- 
ment tant  qu'on  ne  sera  pas  arrivé  à  s'entendre  sur  une  classification  des  types 
sociaux. 
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le  procès  de  la  livre  de  chair  s'est  plaidé,  au  hasard  des  imitations 
littéraires,  devant  les  tribunaux  des  peuples  les  plus  différents. 
Shakespeare,  qui  ne  se  piquait  point  d'être  un  archéologue,  et  qui 
voulait  être  compris  de  ses  contemporains,  devait  inconsciemment 
agir  de  même,  et  adapter  la  vieille  anecdote  à  la  pratique  de  son 
époque.  Il  a  donc  utilisé,  pour  présenter  la  tradition  primitive,  les 
formes  juridiques  anglaises  du  xvi"  siècle.  D'où  nous  concluons  que 
c'est  avec  la  conscience  d'un  légiste  anglais  du  temps  de  la  reine 
Elisabeth  qu'il  faut  essayer  de  comprendre  ces  formes. 

Ainsi,  en  nous  plaçant  successivement  à  deux  points  de  vue  assez 
différents,  nous  pourrons  sérier  les  difficultés  et  nous  ne  serons  pas 
arrêtés  par  le  disparate  implicite  qui  existe  entre  le  milieu  où  se 
déroule  la  pièce  (  Venise  au  XVIe  siècle),  le  milieu  où  est  née 
l'anecdote  (une  civilisation  germanique  primitive)  et  le  milieu 
d'où  sont  issues  les  formes  du  billet  signé  par  Antonio  et  la  procédure 
du  débat  engagé  (V  Angleterre  à  la  /indu  XVI'  siècle). 

Après  ces  observations  nécessaires,  arrivons  au  cœur  de  notre  sujet. 
Si  Ton  examine  le  marche  du  procès,  il  y  a  deux  points  qui  font 
difficulté  et  qui  choquent  même  un  peu  :  l'un,  c'est  que,  le  billet  de 
Shylock  étant  légal,  on  puisse  éluder  sa  demande  par  un  tour  de 
passe-passe;  l'autre,  c'est  qu'on  puisse  ensuite  le  frapper  d'une 
lourde  condamnation  parce  qu'il  a  fait  valoir  un  droit.  Ainsi  deux 
questions  se  posent  à  nous:  1°  comment  a-t-on  paralysé,  par  des 
restrictions  en  apparence  puériles,  l'exécution  d'une  convention 
valable?  2°  comment,  après  avoir  repoussé  ainsi  Shylock,  l'a-t-on 
condamné  à  des  peines  graves,  telles  que  la  confiscation  et  la  mort, 
peines  qui  n'ont  été  atténuées  qu'en  partie  par  la  générosité  du  doge 
et  d'Antonio?  Je  sépare  ces  deux  problèmes,  qui  comportent  des 
solutions  différentes. 

Pour  résoudre  le  premier,  il  est  nécessaire,  et  je  m'en  excuse 
d'avance,  d'entrer  un  peu  plus  avant  dans  la  technique  juridique. 
L'opération  est  inélégante,  je  le  sais  bien,  qui  consiste  à  démonter 
pièce  par  pièce  un  mécanisme  compliqué  dont  seuls  les  effets  pra- 
tiques nous  intéressent.  Aussi  réduirai-je  mes  explications  au  strict 
minimum  et  ne  vous  demauderai-je  que  quelques  instants  de  rési- 
gnation, le  temps  d'étudier  le  billet  qu'Antonio  a  signé  à  Shylock.  Ce 
billet  est  singulier  dans  sa  forme  et  dans  son  contenu. 

Si  nous  portons  dans  l'analyse  de  sa  forme  nos  idées  de  juristes 
modernes  et  français,  nous  sommes  tentés  de  le  définir,  à  première 
vue,  comme  un  titre  par  lequel  Antonio  se  reconnaît  débiteur  de  trois 
mille  ducats,  à  trois  mois  de  date,  et  s'engage,  s'il  ne  peut  ou  ne  veut 
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payer  après  l'échéance,  à  se  laisser  enlever  une  livre  de  chair  par 
Shylock.  Xous  imaginons  ainsi  une  obligation  dont  l'objet  principal  est 
une  somme  de  trois  mille  ducats,  le  débiteur  pouvant  après  l'échéance 
payer  de  sa  chair,  s'il  n'est  passolvable  autrement.  A  défaut  de  celte 
conception,  nos  principes  modernes  nous  en  fournissent  une  autre  : 
après  l'échéance,  le  débiteur  devrait  payer,  outre  les  trois  mille 
ducats,  une  livre   de  sa  chair,  à  titre  d'indemnité  pour  le  retard  (1). 

Le  malheur  est  que  cesdeux  interprétations  sont  également  fausses. 
Les  trois  mille  ducats  ne  sont  pas  l'objet  principal  de  la  dette,  puisque 
les  trois  mois  passés,  le  débiteur  n'est  plus  obligé»de  les  payer,  le 
créancier  n'est  plus  obligé  de  les  accepter.  Vous  vous  rappelez  que  le 
débiteur  n'est  plus  tenu  de  payer  les  trois  mille  ducats:  au  moment 
où  Shylock,  déçu  dans  son  espoir  de  vengeance,  déclare:  «  Donnez- 
moi  mon  argent  et  laissez-moi  aller  »,  Portia  s'y  oppose:  «  Il  n'aura 
que  justice,  dit-elle,  et  ce  que  lui  accorde  son  billet.  »  Le  créancier 
n'est  pas  davantage  tenu  de  recevoir  les  trois  mille  ducats.  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  les  amis  d'Antonio  offrent  cette  somme,  et 
davantage,  à  Shylock.  Bassanio  va  jusqu'à  neuf  mille  ducats.  Mais 
Shylock  refuse,  et  nul  ne  lui  conteste  son  droit  à  le  faire  (2). 

Ainsi,  avant  l'échéance,  Antonio  pouvait  se  libérer  en  rembour- 
sant la  somme  que  Shylock  lui  avait  prêtée  ;  après  l'échéance,  il  ne 
le  peut  plus,  il  doit  payer  ce  que  le  texte  appelle  le  forfait  (forfei- 
ture),  la  pénalité  {penalty)  du  billet,  c'est-a-dire  la  livre  de  chair.  Le 
forfait  est  devenu  l'unique  objet  de  l'obligation. 

Ce  type  de  contrat  cadre  mal  avec  nos  idées  françaises  et  modernes, 
et  nous  pourrions  accuser  Shakespeare  de  fantaisie  juridique,  si 
l'ancienne  pratique  anglaise  ne  nous  fournissait  la  clef  de  l'énigme. 
Dans  le  vieux  droit  anglais,  comme  dans  plusieurs  législations  pri- 
mitives (3),  beaucoup  d'engagements  se  dissimulent  sous  la  forme  de 

(1)  Pour  mettre  tout  cela  en  termes  techniques,  la  clause  relative  à  la  livre  de 
chair  contiendrait  suit  une  sorte  de  facilitas  solutionis,  soit  un  intérêt  moratoire. 

(2)  Si  Shylock  et  Antonio  tombaient  d'accord  pour  recevoir  et  pour  payer 
trois,  six,  neuf  mille  ducats,  cet  accord  arrêterait  évidemment  le  procès;  mais 
remarquons  que  le  paiement  ainsi  effectué  ne  constituerait  pas  l'exécution 
même  du  billet,  ce  ne  serait  qu'une  transaction,  une  datio  in  solutum. 

(3)  Par  exemple,  en  droit  romain,  dans  l'ancienne  forme  de  stipulation 
pénale  «  Si  Pamphilum  non  dederis,  centum  dari  spondes?  »  Paimn.,  Quœst,  II 
{Dig.  XXXXV,  1,  fr.  115,  §  2).  Sur  l'histoire  de  la  clause  pénale,  voy.  Pbrgambnt: 
Conventionalstrafe  und  Interesse  in  ihrem  Verhœltniss  su  einander  (Berlin,  1S'.I6>; 
—  Loening:  Der  Vertragsbruchim  deulschen  lîechl  (Strassburg,  1876),  p.  155-156, 
534  et  suiv.  —  Sjoeghkn  :  Ueber  die  rœmische  Conventionalstrafe  nach  dm  S'Ira/'- 
klauseln  der  frœnkischen  Urkunden  (Berlin,  1896).  Je  n'examine  pas  ici  la  ques- 
tion de  savoir  quelle  est  la  raison  d'être  et  l'utilité  pratique  de  ces  clauses  pénales. 
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conventions  pénales.  Le  débiteur  promet  de  se  soumettre  à  telle 
peine,  de  payer  telle  amende,  s'il  n'exécute  pas  son  engagement.  Et 
les  billets  sont  rédigés  de  telle  sorte  que  la  clause  pénale  est  l'objet 
principal  de  la  convention,  et  que  le  but  véritable  des  parties  n'y 
figure  qu'a  litre  de  condition.  Ceci  paraît  sans  doute  obscur.  Je 
prends  un  exemple  :  Pierre  veut-il  s'engager  à  payer  à  Paul  mille 
écus  avant  le  1er  janvier  prochain?  Il  n'écrira  pas  :  «  Je  paierai 
mille  écus  »,  mais  il  écrira  :  «  Moi,  Pierre,  je  dois  à  Paul  deux  mille 
écus.  sous  la  condition  que,  si  je  paie  à  Paul  mille  écus  avant  le 
\"  janvier,  cette  obligation  sera  nulle  et  de  nul  effet  »  (1).  Pierre  a 
donc  tout  intérêt  à  remplir  la  condition,  c'est-à-dire  à  payer  les  mille 
écus  dans  le  délai  fixé,  pour  éviter  de  tomber  sous  le  coup  de  la 
clause  pénale,  du  forfait,  c'est-à-dire  d'en  devoir  deux  mille.  S'il 
ne  réalise  pas  la  condition  qui  peut  annuler  l'obligation,  le  forfait 
est  dû  tout  entier. 

La  forme  de  billet  que  je  viens  de  décrire  était  la  seule  que  connût 
la  vieille  coutume  anglaise.  Celte  forme  avait  sa  raison  d'être  au 
moyen  âge,  alors  que  les  prêts  d'argent  étaient  rares,  et  qu'il  impor- 
tait, dans  un  milieu  encore  rude,  de  les  sanctionner  fortement.  Mais 
elle  ne  se  justifiait  plus  au  xvi"  et  au  xvne  siècles,  avec  le  développe- 
ment du  commerce  et  la  sécurité  croissante  attachée  aux  relations 
d'affaires  dans  une  société  plus  policée.  Cependant  la  vieille  forme 
subsistait,  comme  subsistait  —  et  comme  subsiste  encore  —  tout 
l'appareil  suranné  des  usages  anceslraux,  des  ordonnances,  des 
précédents  judiciaires  remontant  au  moyen  âge,  qui  forme  le  droit 
commun,  la  common  laïc  anglaise.  On  n'ignore  pas  que  c'est  encore 
cette  ancienne  coutume,  celte  common  law,  pénétrée  de  principes 
féodaux,  qui  régit,  au  moins  théoriquement,  la  civilisation  si  com- 
plexe de  l'Angleterre  contemporaine.  Elle  s'est  maintenue,  intangible 
et  sacrée,  a  travers  les  Ages. 

Mais  il  va  de  soi  que  la  common  law,  figée  dans  son  immobilité,  a 
éle  de  bonne  heure  impuissante  ii  satisfaire  aux  besoins  nouveaux 
suscités  par  les  transformations  du  milieu  social.  Aussi  s'est-il  créé  à 
côté  d'elle  une  autre  coutume,  Yequity.  Le  chancelier  du  royaume  a 
été  amené  à  intervenir  lorsque  la  common  law  était  en  désaccord 
trop  flagrant  avec  les  besoins  sociaux  et  les  mœurs.  Il  a  pris  l'habi- 
tude   d'interposer    fréquemment    son    autorité    pour    empêcher    la 


(1)  Blackstone  :  Commentaire  sur  les  lois  anglaises,  trad.  Chomimik  (Paris,  1823), 
liv.  II,  cli.  XX  (I.  III,  p.  242  et  suiv.;  Appendice  n°  3).  —  Williams  :  Principles 
ofthe  law  of  personal properly,  15*  éd.  (Londres,  1894),  j>.  200-201. 
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comrhon  law  de  produire  ses  effets  ;  il  a  paralysé,  par  tous  les 
moyens  en  sa  puissance,  l'application  des  règles  coutumières 
anciennes  qui  ne  cadraient  plus  avec  les  institutions  vivantes.  De 
celte  intervention  du  chancelier,  régularisée  et  généralisée,  sont 
sorties  les  cours  d'équité,  ainsi  appelées  parce  que  leurs  décisions 
s'inspiraient  plus  de  l'équité  que  du  vieux  droit  strict.  Et  l'on  eut 
ainsi  deux  coutumes,  la  common  law  et  Yequity,  appliquées  par 
deux  ordres  de  juridictions,  les  cours  de  common  law  et  les  cours 
iïequity. 

Or,  il  arriva  que  les  cours  d'équité  se  trouvèrent  saisies,  vers  le 
xve  siècle,  de  poursuites  relatives  a  des  billets  conçus  dans  la  forme 
que  nous  avons  rapportée,  et  elles  considérèrent  qu'il  était  injuste  que, 
par  le  seul  fait  du  non-paiement  à  l'échéance,  le  forfait  fût  dû  tout 
entier.  Reprenons  notre  exemple  de  tout  à  l'heure  :  elles  regardèrent 
comme  contraire  à  la  bonne  foi  que  Pierre,  dont  au  fond  l'obligation 
ne  portait  que  sur  mille  écus,  dût,  pour  le  plus  léger  retard,  en 
payer  deux  mille.  Aussi  les  tribunaux  d'équité,  réagissant  contre  la 
rigueur  de  la  common  law,  ne  permirent-ils  plus  à  un  créancier  de 
demander  plus  qu'il  ne  devait  recevoir  en  conscience,  c'est-à-dire 
plus  que  le  principal,  les  intérêts  et  les  frais.  Telle  fut  même  l'in- 
fluence de  la  jurisprudence  des  cours  d'équité  sur  ce  point  qu'elle 
prépara  et  appela  une  réforme  législative.  Au  début  du  xvm*  siècle, 
un  statut  érigea  en  loi  ce  qui  n'était  jusque-la  qu'une  règle 
d'équité  (1)  ;  les  tribunaux  de  common  law  eux-mêmes  durent 
l'appliquer.  Mais,  au  temps  de  Shakespeare,  cette  réforme  n'était  pas 
encore  réalisée,  et  les  cours  d'équité  seules  pouvaient  autoriser 
après  l'échéance  l'exécution  de  l'obligation  que  les  parties  avaient  en 
vue,  plutôt  que  celle  du  forfait.  Seul  un  juge  d'équité  aurait  pu 
obliger  Shylock  a  renoncer  a  sa  livre  de  chair,  et  a  accepter  ses  trois 
mille  ducats  avec  les  intérêts  et  les  frais.  Si  Portia  ne  Ta  pu  faire. 
c'est  donc  qu'elle  jugeait  en  common  law.  Notre  procès  se  déroule 
devant  une  cour  de  common  law,  ou,  pour  mieux  dire,  Shakespeare 
a  conçu  le  tribunal  du  doge  sur  le  modèle  d'une  cour  anglaise  de 
common  law.  C'est  là  un  résultat  important  auquel  nous  conduit 
l'examen  du  billet,  et  dont  nous  aurons  encore  à  tirer  parti. 

(1)  St.  4  et  5,  Ann.  c.  16,  Blackstone,  III,  p.  245.  Ce  statut  «  ordonna  que,  dans 
le  cas  d'une  obligation  sous  condition  pour  le  paiement  d'une  somme,  le  paie- 
ment ou  les  offres  réelles  du  principal  dû,  avec  les  intérêts  et  les  frais,  opére- 
raient la  décharge  entière  de  l'obligé,  et  satisferaient  pleinement  à  son 
engagement,  même  quoique  l'obligation  fût  devenue  absolue,  et  qu'un  procès  fût 
entamé  à  ce  sujet  ». 
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La  convention  passée  entre  Antonio  et  Shylock.  est,  nous  venons 
de  le  voir,  valable  dans  sa  forme.  L'est-elle  aussi  au  fond?  L'objet 
du  contrat  est  un  morceau  de  la  chair  d'Antonio.  Est-ce  admissible? 
Est-il  permis  de  fixer  comme  forfait  une  prestation  aussi  anormale, 
aussi  inattendue  qu'une  livre  de  chair  à  prendre  sur  un  homme 
vivant  ? 

De  nos  jours,  on  n'hésiterait  guère  à  répondre:  non!  Car  les  législa- 
tions modernes  annulent  les  conventions  qui  ont  un  objet  illicite  ou 
immoral,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  un  objet  qui  n'est  pas,  — 
comme  disent  les  juristes,  —  dans  le  commerce  (1).  Or  la  personne 
humaine  est-elle  une  chose  qui  soit  dans  le  commerce,  qui  puisse 
faire  l'objet  licite  et  moral  d'un  contrat?  Non,  pour  nos  croyances 
modernes.  Avec  le  développement  de  l'organisation  sociale,  on  en  est 
venu  nécessairement  à  considérer  la  liberté  et  la  vie  de  chaque 
membre  de  la  société  comme  ayant  une  valeur  sociale,  et  on  les  a  de 
plus  en  plus  soustraites  à  la  libre  disposition  de  l'individu.  Le  corps 
humain  est  entré  dans  le  domaine  public.  Gomme  le  domaine  public, 
il  est  devenu  de  plus  en  plus  inaliénable,  inviolable,  intangible, 
même  par  la  volonté  de  son  détenteur.  Notre  àme  n'est  que  locataire 
de  notre  corps.  Tout  attentat  à  notre  personne  physique  heurte  notre 
conscience  actuelle,  même  si  nous  y  avons  librement  consenti.  Le 
droit  moderne  annulerait  l'accord  de  volontés  par  lequel  une  personne 
aliénerait  a  jamais  sa  liberté,  s'engagerait  à  se  suicider  ou  à  se  laisser 
tuer,  ou  à  se  laisser  mutiler. 

Bien  plus,  je  doute  que  notre  droit  moderne  pût  admettre  la 
libre  disposition  d'une  partie  du  corps  humain,  même  au  cas  où 
cette  aliénation  pourrait  se  réaliser  sans  compromettre  sérieusement 
la  santé  ou  la  vie  de  celui  qui  y  consent:  tel  serait  le  cas  où  une 
personne  se  serait  engagée  à  subir  une  mutilation  légère,  aurait  par 
exemple  vendu  un  morceau  de  sa  peau  pour  servir  à  réaliser  l'opéra- 
tion de  la  greffe  sur  un  blessé  ;  tel  serait  même  le  cas  où  une  femme 
aurait  promis  de  vendre  sa  chevelure. 

Pour  un  tribunal  moderne,  le  billet  signe  par  Antonio  aurait  donc 
été  nul.  Aussi  ne  s'est-on  pas  fait  faute  de  critiquer  l'arrêt  de  Portia. 
Un  grand  jurisconsulte  allemand,  Jhering  (2),  s'est  montré  particuliè- 

\i)  Voy.  l'ait.  1128  du  Gode  civil.  Sur  toute  cette  question,  voy.  Gareis:  Das 
Redit  am  menschlichen  Kœrper  (Festgabe  der  juvistischen  Fakultœt  zu  Kœnigs- 
berg  fur  ./.  Th.  Schirmer),  1900,  p.  59  et  suiv..  et  Rava  :  /  diritti  sulla  propria 
persona  [Riv.  italiana  per  le  scienze  giuridiche,  XXXI,  1901,  p.  289  et  suiv.  : 
XXXII.   1901  p.  1  et  suiv.). 

(2)  Jhbring:  Der  Kampf  um's  liecht.  8*  éd.  Vienne,  1886,  p.  58  et  suiv. 
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rement  dur  pour  elle.  Le  titre  invoqué  par  Shylock  était  sans  valeur. 
dit-il,  parce  qu'il  élait  immoral.  Portia  aurait  dû  récarter  comme  tel  ; 
elle  a  eu  tort  de  le  proclamer  régulier. 

Cette  objection  a  le  défaut  de  reposer  sur  des  conceptions  juridiques 
trop  modernes.  Le  principe  de  l'inviolabilité  de  la  vie  et  de  la  liberté 
humaines  est  relativement  récent.  Dans  les  sociétés  primitives,  le 
corps  est  une  chose,  objet  de  propriété.  C'est  même  peut-être  la  seule 
chose  qui  soit  objet  de  propriété  individuelle,  les  autres  choses  exté- 
rieures à  l'homme  étant  toutes  objets  de  propriété  collective,  ou 
même  ne  paraissant  pas  encore  susceptibles  d'appropriation.  Chaque 
homme  libre  peut  donc  disposer  de  son  corps  à  son  gré  ;  c'est  son  bien; 
il  peut  le  vendre,  ou  le  mettre  en  gage,  en  tout  ou  en  partie.  La  pra- 
tique du  cannibalisme  en  fournit  souvent  l'occasion.  Le  corps  humain 
est  essentiellement  dans  le  commerce. 

Cela  nous  est  attesté  par  des  témoignages  précis  qui  se  rattachent  a 
des  civilisations  nombreuses  et  diverses.  Ainsi,  dans  les  légendes 
germaniques,  nous  rencontrons  souvent  des  personnages  qui  jouent 
leur  corps  ou  partie  de  leur  corps,  ou  qui  le  donnent  en  gage  (L).  Il  y 
a  la  autre  chose  ,qu'une  fantaisie  pure,  puisqu'il  existe  des  actes 
juridiques  assez  récents  dans  le  même  sens,  comme  cette  charte  de 
Cologne  (de  l'année  1263)  dans  laquelle  l'un  des  contractants  s'engage, 
s'il  contrevient  aux  clauses  du  contrat,  à  se  laisser  décapiter  (2).  Il 
fut  donc  une  époque  où  ce  n'était  point  une  plaisanterie  que  de 
garantir  une  affirmation  en  «  en  donnant  sa  tète  à  couper  ».  Au 
xiv*  siècle,  les  Statuts  de  Vienne  étaient  encore  obligés,  dans  leur 
article  51,  de  défendre  de  jouer  ses  yeux,  ses  oreilles,  ses  mains  et 
ses  pieds  (3).  Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  exemples.  Je  remarque 
seulement  que  les  anciennes  mœurs  germaniques  ont  leur  équivalent 
de  nos  jours  en  Chine.  D'après  le  témoignage  du  Dr  Matignon  (4), 
un  joueur  chinois  qui  a  perdu  sa  bourse,  ses  habits,  sa  femme,  parie 
un  de  ses  doigts,  un  morceau  de  sa  peau,  et  doit  les  donnerau  gagnant, 
si  la  chance  s'obstine  à  lui  être  contraire. 

Ces  pratiques  barbares  nous  rappellent  une  question  de  droit  que 
Schiller  a  malicieusement  posée  et  résolue  dans  sa  poésie  des  Philo- 


(1)  Nibelungen,    st.    914;   Conip.  Tac.  :  Germania,  G.  24.  Schustek:  Das  Spiel 
'.Vienne,  1878),  p.  10-15;  Kohi.br:  op.  cit.,  p.  -'19. 

(2)  Ennen  et  EcKKinz:  Quellen  zur  Geschichte  der  Stadt  Kœln,  II,  n°  455. 

(3)  Rava  :  op.  cit  ,  XXXII,  p.  19-20. 

(4)  Dr  J.-J.   Matignon:   Superstition,  crime   et   misère  en    Chine   (Lyon  1900). 
p.  70. 
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sophes  (\).  Dans  celte  sorte  de  dialogue  des  morts  ironique,  Schiller 
ne  fait  grâce  un  instant  aux  métaphysiciens  que  pour  égratigner  les 
juristes.  Un  anonyme  lance  la  question  suivante  : 

«  Voilà  des  années  que  je  me  sers  de  mon  uez   pour  sentir; 

Ai-je  vraiment  sur  lui  un  droit  que  je  puisse  prouver?  » 

Et  Puffendorf  —  le  théoricien  du  droit  naturel  au  xvm' siècle  — 
répond  doctement  : 

«  La  question  est  délicate!  Pourtant  la  possession  première  semble 

Être  en  ta  faveur;  continue  donc  à  t'en  servir!   » 

Schiller,  en  raillant  les  vaines  controverses  d'école,  n'imaginait 
guère  que  le  cas  par  lui  choisi  put  être  sérieusement  discuté,  et  que 
les  hommes  des  sociétés  primitives  regardassent  réellement  les 
diverses  parties  de  leur  corps  comme  des  objets  de  propriété  et  de 
possession. 

Xous  venons  pourtant  de  constater  qu'il  en  est  ainsi;  les  consé- 
quences de  cette  constatation  se  révèlent  particulièrement  dans  l'his- 
toire de  ce  qu'on  nomme  les  voies  d'exécution.  Lorsqu'un  homme  a 
contracté  des  dettes,  et  qu'il  ne  paie  pas,  le  droit  fournit  des  moyens 
pour  arriver,  dans  la  mesure  du  possible,  à  le  faire  payer.  C'est  ce 
qu'on  appelle  les  tnoyens,  les  voies  d1 exécution.  Il  y  en  a  deux 
espèces  qui  apparaissent,  dans  un  même  ordre  chronologique,  au 
sein  des  diverses  législations:  les  moyens  d'exécution  sur  la  personne 
et  les  moyens  d'exécution  sur  les  biens.  Les  premiers  existent  seuls 
dans  les  sociétés  primitives.  L'homme,  étant  maître  de  son  corps, 
l'engage  expressément  (comme  dans  le  billet  d'Antonio)  ou  tacitement 
pour  le  paiement  de  sa  dette.  Le  corps  du  débiteur  devient  donc  la 
garantie  de  l'obligation.  Le  créancier  non  payé  peut,  selon  les  cas, 
mettre  a  mort  son  débiteur,  ou  le  mutiler  en  lui  enlevant  un  membre 
ou  un  morceau  de  chair.  Ces  féroces  procédés  d'exécution  se  justifient 
peut-être  a  l'origine  pardes  exigences  alimentaires;  ils  se  retrouvent. 
à  titre  de  survivances,  même  dans  des  civilisations  où  l'anthropo- 
phagie n'existe  plus  :  à  Rome,  au  temps  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
par  exemple,  les  créanciers  non  payés  peuvent  tuer  leur  débiteur  et 


il    Schu.lbiTs    Werke,  éd.  Rossbkrgeh,  t  (Gedichle),  n°  lit.  p.  270: 

Rechtsfrage 

.lahre  lang  schon    bedien'ich   rnich  meiner  Nase  zuni  Riechen; 

Habïch  denn  wirklich  an  sic  ein  erweisliches  Recht? 

PUKKENDOIIK 

Ein  bedenklicher  Fall  !  Doch  die  erste  Possession  scheinl 
Fur  dich  zu  sprechen.  und  so  branche  sie  immerhin  fort. 
De  ce  passa-e,  rapprochez  les  textes  cités  par  Rava.  op.    ri/.,   XXXII,  p.  25-26. 
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se  partager  son  corps  au  prorata  de  leurs  créances.  Dans  le  vieux 
droit  Scandinave,  d'après  la  Froxtathingslœg  (\),  le  créancier  non 
paye  peut  coupera  son  débiteur  un  ou  plusieurs  membres,  en  com- 
mençant par  les  moins  importants,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  pour  son 
argent,  d'après  un  tarif  préalablement  fixé.  Auprès  de  ces  procédés 
d'exécution  radicaux,  les  nôtres  sont  vraiment  assez  ternes;  et  la 
métaphore  paraît  bien  puérile,  qui  désigne  nos  modernes  usuriers 
comme  des  vautours  ou  comme  des  buveurs  de  sang. 

C'est  que,  malgré  tout,  la  conscience  collective  a  l'ait  des  progrès. 
Avec  la  disparition  du  cannibalisme,  le  créancier  n'a  eu  que  faire  de 
ces  cadavres,  de  ces  membres  coupés,  de  toute  cette  pauvre  viande 
humaine  inutilement  dépecée,  et  alors  il  ne  s'est  plus  servi  de  son 
droit  que  comme  d'une  menace  pour  contraindre  le  débiteur,  ses 
parents  ou  ses  amis,  à  payer  la  dette  pour  éviter  la  boucherie.  Puis 
le  droit  même  pour  le  débiteur  d'engager  son  corps  est  sorti  des 
mœurs;  il  n'a  conservé  que  le  droit  d'engager  sa  liberté  :  d'où  les 
nombreux  systèmes,  progressivement  adoucis,  d'esclavage  pour  dettes. 
A  l'esclavage  s'est  substitué  le  simple  emprisonnement  qui  ne  porte 
atteinte  qu'a  la  liberté  physique,  et  laisse  subsister  la  liberté  juri- 
dique, la  personnalité,  et  cet  emprisonnement  a  perdu  le  caractère 
d'une  peine  pour  prendre  celui  d'un  moyen  de  contrainte  :  c'est  la 
contrainte  par  corps,  qui  a  survécu  jusque  dans  les  civilisations 
modernes,  où  elle  tend  d'ailleurs  à  disparaître  à  son  tour.  En  France, 
la  contrainte  par  corps  a  été  abolie  par  la  loi  du  22  juillet  1867  ;  elle 
ne  subsiste  qu'en  matière  criminelle,  correctionnelle  et  de  simple 
police,  pour  le  paiement  des  amendes,  restitutions,  dommages-intérêts 
et  condamnations  aux  frais.  Ce  dernier  vestige  d'un  passé  sanglant 
sera  peut-être  aboli  quelque  jour. 

En  même  temps  que  tombaient  en  désuétude  les  voies  d'exécution 
sur  la  personne,  comme  par  un  mouvement  de  bascule,  se  dévelop- 
paient les  voies  d'exécution  sur  les  biens  (saisie  de  l'actif  du  débiteur), 
qui  étaient  ignorées  des  civilisations  primitives,  et  qui  ont  passé  au 
premier  plan  dans  les  civilisations  modernes.  L'effet  du  progrès 
social  a  été  de  transporter  la  charge  des  dettes  de  la  personne  phy- 
sique du  débiteur  sur  son  patrimoine.  L'histoire  de  Shylock,  à 
laquelle  nous  revenons  maintenant,  illustre  d'un  exemple  curieux  un 
moment  caractéristique  de  cette  évolution. 

(1)  Frostathingslœg,  ch.  X,  n«  26  {Norges  garnie  love  indtil  1387,  éd.  Kayskb 
et  Mdnch,  1846),  II,  p.  512.  D'après  la  Gulathingslœg,  c.  71  {Jbid.,  I,  p.  223),  le 
créancier  non  payé  peut  enlever  à  son  débiteur  un  morceau  de  chair  pris  là  où 
il  lui  plaît,  en  haut  ou  en  bas.  Kohleh,  op.  cit.,  p.  31. 
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Nous  avons  replacé  le  billet  souscrit  par  Antonio  dans  son  milieu 
juridique.  Nous  savons  qu'il  était  valable,  et  que  Portia  ne  pouvait 
pas  méconnaître  sa  légalité  (1).  Comment  arrive-t-elle,  cependant,  à 
le  priver  pratiquement  de  ses  effets,  et  à  mettre  Shylock  dans  une 
situation  telle  qu'il  ne  puisse,  à  moins  de  folie,  se  risquer  à  exécuter 
son  titre?  Elle  lui  défend,  comme  on  sait,  de  faire  couler  une  goutte 
de  sang,  de  couper  plus  ou  de  couper  moins  d'une  livre  de  chair. 
Que  vaut  cette  sentence? 

Les  juristes  sont  assez  unanimes  à  la  blâmer.  S'ils  l'excusent  en  se 
pinçant  au  point  de  vue  de  l'équité  et  des  progrès  de  la  conscience 
sociale,  ils  la  condamnent  au  point  de  vue  du  droit.  L'un  d'eux, 
Jhering.  déclare  que  c'est  employer  un  pitoyable  subterfuge,  une 
misérable  ruse  de  chicane,  que  d'autoriser  un  homme  à  couper  une 
livre  de  viande  en  lui  défendant  de  faire  couler  le  sang  nécessaire  à 
l'opération.  Un  juge  pourrait  tout  aussi  bien  accorder  au  titulaire 
d'une  servitude  le  droit  de  passage,  et  ne  pas  lui  permettre  de  laisser 
de  traces,  parce  que  ce  n'est  pas  stipulé  dans  la  concession  de  servi- 
tude (2).  Un  autre,  Kohler,  auteur  d'un  remarquable  ouvrage  intitulé  : 
Shakespeare  devant  le  tribunal  delà  jurisprudence  (3),  estime  que 
l'arrêt  de  Portia  viole  ce  principe  fondamental  qui  veut  qu'en  accor- 
dant un  droit  à  une  personne,  on  lui  accorde  implicitement  en  même 
temps  tout  ce  qui  est  absolument  indispensable  à  la  réalisation  de  ce 
droit  :  ainsi  il  faut  bien  que  le  propriétaire  qui  loue  un  appartement 
au  premier  étage  autorise  tacitement  le  locataire  à  se  servir  de  la 
porte  d'entrée  et  de  l'escalier  de  la  maison.  Mais,  ajoute  cet  auteur, 
si  l'arrêt  est  faux  dans  sa  forme  juridique,  il  n'en  est  pas  moins  bon 
au  fond  :  avec  des  moyens  illégaux,  le  juge  donne  satisfaction  à  une 
intuition  supérieure  de  justice,  qui  commence  à  se  faire  jour  dans  la 
conscience  du  milieu  où  est  placée  l'action. 

J'incline,  quant  a  moi,  a  juger  autrement.  La  sentence  de  Portia 
semble  parfaitement  correcte  en  droit,  à  la  condition  qu'on  reste  bien 


il)  Je  n'examine  pas  ici  les  conclusions  juridiques  qu'on  a  parfois  cru  pouvoir 
tirer  de  l'allégation  de  Shylock  d'après  laquelle  la  clause  de  la  livre  de  chair  ne 
devait  être  qu'une  plaisanterie  (a  merry  sport).  Cette  allégation  ne  peut  avoir 
aucune  influence  sur  la  validité  du  billet  (Kohler,  op.  cit.,  p.  82.  n°  2). 

(2)  Jhkhing  :  Kampf  am's  Jtecht,  p.  59.  De  même  Pietschkr  (Jurist  und  Dichter, 
Dessau,  1881),  p.  it  et  suiv.,  reconnaît  que  le  moyen  employé  par  Portia  est 
mauvais:  mais  il  ajoute  qu'après  tout  il  est  de  bonne  guerre  de  repousser  la 
chicane  par  la  chicane. 

(3)  Jos.  Kohler:  Shakespeare  vor  dem  Forum  der  Jurisprudenz,  Wurzburg, 
1883-1884.  8»,  p.  8t. 
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dans  le  milieu  juridique  où  l'on  s'est  placé  jusqu'ici.  Dans  les  civili- 
sations primitives  où  l'on  admet  que  l'homme  peut  disposer  à  son 
gré  de  son  corps,  on  admet  aussi  un  principe  qui  déroute  un  peu  nos 
habitudes  modernes,  le  principe  du  formalisme,  d'après  lequel  les 
effets  juridiques  sont  produits  non  par  la  volonté,  mais  par  certaines 
formes  minutieusement  réglementées,  cérémonial,  paroles,  gestes,  et 
ne  peuvent  être  produits  autrement.  Procédure,  naissance  et  extinc- 
tion des  droits  sont  gouvernées  par  l'inflexible  formalisme.  Une 
manifestation  de  volonté  humaine  ne  vaut  qu'autant  qu'elle  est 
revêtue  des  formes  consacrées.  Ce  qui  est  dépouillé  de  ces  rites  est 
dénué  de  valeur  juridique.  Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  d'obligatoire 
dans  un  contrat  que  ce  quia  été  compris  dans  son  cérémonial,  que 
ce  qui  y  a  été  explicitement  exprimé.  On  formule  ce  principe  en  disant 
que  les  contrats  formels  sont  des  contrats  de  droit  strict,  d'interpré- 
tation rigoureuse.  Le  juge  à  qui  ils  sont  soumis  doit  les  interpréter  à 
la  lettre,  sans  pouvoir  en  rien  retrancher,  sans  pouvoir  y  rien  ajouter, 
pas  même  ce  que  le  bon  sens  ou  l'équité  devraient  y  impliquer. 
La  bonne  foi  n'est  pas  sous-entendue  dans  les  contrats  de  droit 
strict.  Par  exemple,  j'ai  promis  à  Paul  de  lui  livrer  mon  cheval 
dans  huit  jours;  mais  je  n'ai  pas  promis  de  soigner  ce  cheval  d'ici 
la,  ni  même  de  le  nourrir.  Si  je  ne  le  soigne  pas,  si  je  ne  le  nourris 
pas,  et  qu'il  périsse,  Paul  ne  pourra  rien  contre  moi,  puisque  les 
soins  et  la  nourriture  n'étaient  pas  compris  dans  le  contrat,  et  que 
le  contrat  était  de  droit  strict.  De  même  dans  notre  procès  :  Shylock 
se  refuse  à  faire  venir  un  chirurgien  pour  panser  Antonio,  et 
Portia,  qui  le  lui  demande  au  nom  de  la  charité,  ne  peut  l'y 
contraindre,  car  «  cela  n'est  pas  dans  le  billet  ».  On  connaît  déjà 
par  là  que  la  convention  passée  entre  Shylock  et  Antonio  était  de 
droit  strict. 

On  le  connaît  encore  à  d'autres  indices.  L'étude  du  billet  nous  a 
amenés  a  cette  conclusion,  que  le  procès  se  déroule  devant  une  cour 
de  common  laïc,  c'est-a-dire  devant  un  tribunal  qui  applique  la 
coutume  ancienne,  dans  toute  sa  raideur,  dans  toute  son  immobilité. 
Or,  les  cours  de  common  law  jugent  at  laïc,  en  droit  strict,  en 
s'asservissant  à  la  lettre  de  la  loi  et  des  contrats;  elles  se  séparent 
en  cela  des  cours  d'eqaity,  qui  jugent  en  bonne  foi,  et  tiennent 
compte,  non  seulement  de  la  lettre  des  contrats,  mais  encore  de  leur 
esprit.  Cette  opposition  de  la  common  law  et  de  Yequity  est  fami- 
lière à  Shakespeare,  qui  s'en  est  certainement  inspiré,  et  qui  a  si 
bien  conçu  la  cour  où  siège  Portia  comme  une  cour  de  droit  strict 
q  u'il  a  insisté  sur  ce  point.    «  Cette  cour  de  droit   strict,  dit  quelque 
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part  Portia  (1),  doit  se  prononcer  contre  le  marchand...  »  Et  ailleurs, 
elle  fait  un  éloquent  éloge  de  la  clémence,  qui  n'est  pas  étroite  et 
limitée,  marquant  ainsi  fortement  le  contraste  du  droit  strict  et  de 
l'équité.  C'est  parce  que  Portia  juge  en  droit  strict  qu'elle  peut  et 
qu'elle  doit  obliger  Slnlock  a  prendre  ce  qui  est  dans  le  billet,  et 
rien  que  ce  qui  est  dans  le  billet,  tonte  la  livre  de  chair,  et  rien  que 
la  livre  de  chair. 

Celte  explication  de  notre  sentence  fait  rentrer  l'anecdote  de  la 
livre  de  chair  dans  un  type  connu  de  contes  juridiques,  où  l'interpré- 
tation littérale  d'un  contrat  permet  à  un  homme  ingénieux  de  déjouer 
les  entreprises  d'un  co-contractant  qui  voudrait  lui  nuire.  On  connaît 
les  contes  auxquels  je  fais  allusion;  le  folk-lore  en  a  recueilli  de 
semblables  chez  tous  les  peuples.  Le  plus  souvent,  c'est  le  diable,  ou 
un  mauvais  génie,  qui  est  le  co-contractant  du  personnage  sympa- 
thique. Il  conclut  avec  l'homme  un  pacte  qui  doit  mettre  celui-ci  a  sa 
merci.  Mais,  au  jour  de  l'échéance,  la  lettre  du  contrat  se  retourne 
contre  lui,  et  sa  perfidie  est  déjouée,  car  la  lettre  et  les  riles  formels 
lient  même  les  puissances  surnaturelles.  Par  là  d'ailleurs  apparaît 
l'avantage  de  ce  système  grossier,  et  un  peu  choquant,  des  contrats  de 
droit  strict  :  si  les  contractants  sont  durement  et  étroitement  tenus  de 
fournir  tout  ce  qu'ils  ont  promis,  ils  ne  sont  tenus  qu'à  cela,  et  ainsi 
les  hommes  vigilants  peuvent  mesurer  exactement  d'avance  la  portée 
des  engagements  qu'ils  prennent,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  dans  le 
système  des  contrats  de  bonne  foi. 

Mais  revenons  àShylock.  lia  été  maladroit  en  ne  stipulant  pas  dans 
le  billet  qu'il  pourrait  verser  le  sang  d'Antonio,  et  lui  enlever  un 
morceau  de  chair  d'une  livre  environ.  Il  devait  savoir  qu'il  n'est  pas 
facile  de  tailler  la  chair  vivante  sans  faire  couler  un  peu  de  sang;  il 
devait  savoir  surtout  qu'il  est  impossible,  à  moins  d'un  hasard  mira- 
culeux, de  couper  d'un  seul  coup  une  quantité  de  viande  égale  à  un 
poids  défini:  les  plus  habiles  bouchers  n'y  arrivent  pas.    Le   droit 

(i)  Acte  IV,  v.  214-215,  p.  213  : 

T/iis  s/n'rl  course  of  Yenice 

Must  needes  give  senlence'ga'mst  tin1  Merchant  there. 
Voy.  aussi  (acte  IV.  v.  10-11,  p.  190)  une  phrase   qu'il  faut  entendre   dans  son 
sens  juridique  technique.  C'est  Antonio  qui  parle  au  Doge  : 

I  hâve  heard 

Your  Grâce  hath  tane  great  paines  to  qualifie 

His  rigot'ous  course  :  butsince  lie  stands  obdurale. 

And  that  no  lawful  meanes  can  carrie  me 

Dut  of  liis  envies  reach,  I  do  oppose 

M  y  patience  to  his  fury. 
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romain  lui  aurait  fourni  sur  ce  point  un  avertissement  salutaire;  il 
lui  aurait  appris  que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  organisé  de  sages 
précautions  pour  supprimer  les  contestations  résultant  de  la  difficulté 
de  couper  un  poids  de  chair  défini;  elle  décidait  que,  lorsque  plu- 
sieurs créanciers  se  partageaient  le  corps  de  leur  débiteur  insolvable 
au  prorata  de  leurs  créances,  ils  ne  pouvaient  se  dire  lésés,  même  si 
les  parts  n'étaient  pas  tout  à  faits  justes  (1).  Mais  Shylock,  malgré  la 
connaissance  qu'il  fait  paraître  de  la  pratique  juridique,  n'avait  sans 
doute  pas  étudié  la  vieille  législation  romaine,  et  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  prévoir,  en  contractant,  ce  qui  était  indispensable  à  l'exécu- 
tion du  contrat.  Il  avait  été  imprudent,  tant  pis  pour  lui!  Le  droit, 
surtout  dans  les  sociétés  primitives,  est  une  arme  dangereuse,  que 
peuvent  manier  seulement  les  hommes  forts  et  adroits.  Et  d'ailleurs, 
si  Shylock  tient  tant  à  se  venger,  n'est-il  pas  toujours  libre  d'essayer 
de  prendre  son  dû,  à  ses  risques  et  périls,  quitte  a  payer  sa  vengeance 
de  sa  vie? 

Ainsi  la  décision  de  Portia  est  légale  (2).  Elle  est  aussi,  au  fond, 
humaine  et  équitable.  Elle  entraîne,  il  est  vrai,  quelques  consé- 
quences contestables:  ainsi  Antonio  ne  se  croit  point  obligé  de  resti- 
tuer à  Shylock  les  trois  mille  ducats  qu'il  en  a  reçus,  et  il  s'enrichit 
aux  dépens  du  Juif".  On  peut  encore  tolérer  ce  résultat,  si  l'on  voit 
dans  cet  argent  une  sorte  d'indemnité  des  dommages  que  le  procès  a 
pu  causer  a  Antonio,  des  tortures  et  des  angoisses  qu'il  a  subies.  On 
pourrait  peut-être  souhaiter  que  le  marchand  eût  une  attitude  plus 
généreuse,  plus  conforme  au  désintéressement  dont  il  avait  fait  preuve 
jusque-là.  Mais,  malgré  cette  légère  réserve,  notre  sentiment  du  droit 
—  et  même  de  l'équité  —  serait  a  peu  près  satisfait  si  le  procès 
s'arrêtait  là. 

Vous  savez  qu'il  entre  au  contraire  dans  une  phase  nouvelle.  Portia 
avertit  Shylock  qu'il  lui  reste  à  payer  une  dette  à  la  justice:  il  existe 
en  effet  une  loi  qui  frappe  de  confiscation  et  de  mort  tout  étranger 
qui  a  attenté  directement  ou  indirectement  à  la  vie  d'un  citoyen.  Le 
doge,    sur    l'intercession    d'Antonio,  fait  grâce  à  Shylock  de  la  vie, 

(1)  Les  termes  mêmes  de  la  loi  sont  rapportés  par  Aùlu-Gklle  (Gei.l.,  XX, 
1.  48-52):  «  Tertiis  nundinis  partes  secanto.  Si  plusminusve  secuerunt,  se  fraude 
esto  ».   Kohlkr  interprète  autrement  cette  disposition:  Shakespeare,  p.  31-32. 

(2)  Le  Code  civil  allemand  aurait  fourni  à  Portia  un  autre  moyen  de  repousser 
la  prétention  de  Shylock.  Son  article  226  dispose  que  «  l'exercice  d'un  droit  n'est 
pas  permis  lorsqu'il  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  de  causer  à  autrui  un  dom- 
mage ».  Mais  le  point  de  vue  auquel  se  place  le  Gode  civil  allemand  est  étranger 
aux  législations  primitives. 
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mais  il  maintient  la  confiscation.  Moitié  des  biens  du  Juif  passent 
au  fisc,  et  moitié  à  Antonio,  qui,  moyennant  certaines  conditions 
assez  exorbitantes,  veut  bien  n'en  accepter  que  l'usufruit. 

Sans  discuter  ici  l'attitude  morale  assez  fâcheuse  d'Antonio  et  de 
ses  amis,  nous  sommes  obligés  de  refuser  tout  caractère  juridique  à 
cette  condamnation  de  Shylock. 

En  effet,  pardéfinition,  tout  droit  réglemente  comporte  une  sanction. 
Qui  aie  droit  peut  nécessairement  mettre  en  mouvement  la  sanction. 
Dénier  la  sanction  serait  nier  le  droit  (\).  Portia  ne  pouvait  pas  se 
placer  successivement  à  deux  points  de  vue  opposés,  et,  après  avoir 
jugé  en  droit  strict  pour  repousser  Shylock,  juger  en  équité  pour  le 
condamner.  Elle  n'avait  de  choix  possible  qu'entre  deux  partis:  ou 
bien  déclarer  la  convention  qu'on  lui  soumettait  illicite,  illégale, 
délictueuse  Cet  alors  elle  pouvait  sévir  contre  l'auteur  du  délit),  ou 
bien  la  déclarer  légale  et  licite.  C'est  ce  dernier  parti  qu'elle  a  pris. 
Comment  peut-elle  alors  se  retourner  contre  Shylock,  en  lui  faisant 
grief  d'avoir  mis  en  mouvement  la  sanction  d'un  droit  dont  elle  a 
reconnu  l'existence?  Il  y  a  contradiction  dans  les  termes.  La  sentence 
est  donc  incohérente  de  ce  chef,  et  antijuridique. 


ili  Cela  ne  va  pas  sans  quelques  difficultés,  sur  lesquelles  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'insister  longuement.  Je  laisse,  bien  entendu,  de  côté  les  objections  qu'on 
pourrait  tirer  de  la  théorie  a  artificielle  et  théoriquement  contradictoire  »  de 
l'abus  du  droit.  Cette  théorie  ne  repose  que  sur  un  abus  de  langage.  Dire  que 
l'on  abuse  de  son  droit  équivaut  en  réalité  à  dire  que  l'on  excède  son  droit,  donc 
que  1  on  agit  sans  droit.  Comp.  Emm.  Lkvv  :  Responsabilité  et  contrat,  p.  9.  On 
pourrait  songer  aussi  au  système  archaïque  des  teges  minus  quam  perfectœ,  qui 
frappent  de  certaines  peines  certains  actes  accomplis  conformément  au  droit, 
sans  d'ailleurs  porter  atteinte  à  la  validité  intrinsèque  de  ces  actes.  —  Mais  la 
le.r  minus  (juam  per'fecta  suppose  toujours  que  l'acte  qu'elle  punit  a  été  effecti- 
vement réalisé.  Par  exemple,  en  droit  romain,  la  loi  Plœtoria  suppose  que  la  cir- 
cumscriptio  qu'elle  réprime  a  été  commise. et  a  déterminé  le  mineur  de  vingt-cinq 
ans  a  contracter.  La  loi  Furia  testamentaria  suppose  que  le  legs  dépassant  le 
taux  lixé  a  été  demandé  et  obtenu.  La  simple  tentative  est  exclue  de  la  répres 
sion.  Or,  quel  est  l'acte  que  prévoit  la  loi  invoquée  par  Portia  contre  Shylock? 
Punit-file  le  fait  d'intenter  contre  autrui  certaines  actions  destinées  à  nuire 
(auquel  cas  nous  serions  bien  en  présence  d'une  lex  minusquam  perfecta)  ?—  En 
aucune  façon.  Le  texte  nous  le  dit:  elle  punit  le  fait  de  porter  atteinte  à  la  vie 
d'un  citoyen.  Or,  dans  notre  espèce,  aucune  atteinte  de  ce  genre  n'a  été  maté- 
riellement portée  ;  aucun  mal  physique  n'a  été  fait  à  Antonio.  L'application  que 
fait  Portia  de  la  loi  qu'elle  allègue  tombe  donc  à  faux.  Cette  application  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  conception  toute  matérielle  du  délit  qui  règne  au  temps  des 
leges  minus  '/uam  perfectœ.  L'explication  qu'on  tirerait  du  système  de  ces  leges 
est  à  rejeter,  sinon  peut-être  pour  d'autres  versions  du  motif  juridique  que 
nous  étudions,  tout  au  moins  pour  celle  qu'a  suivie  Shakespeare. 
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Elle  l'est  encore  à  un  autre  point  de  vue. 

Supposons  un  instant  que  Portia  ait  déclaré  illégal,  délictueux  le 
billet  d'Antonio.  Qui  en  devra  porter  la  responsabilité?  N'hésitons 
pas  à  répondre  :  Antonio  aussi  bien  que  Shylock.  Si  Shylock  a  pro- 
posé les  termes  de  la  convention,  Antonio  les  a  acceptés  ;  si  Shylock 
a  commis  une  tentative  de  meurtre,  Antonio  a  commis  une  tentative 
de  suicide.  Dans  une  autre  version  de  notre  anecdote,  plus  logique 
que  celle  qu'a  suivie  Shakespeare,  cette  circonstance  a  été  relevée.  Je 
fais  allusion  à  un  récit  légendaire  que  le  chroniqueur  Gregorio  Leti  a 
inséré  dans  sa  Vie  du  pape  Sixte  Quint  (\).  Un  marchand  du  nom 
de  Paolo  Secchi  prétendait  avoir  gagné,  à  la  suite  d'un  pari,  une 
livre  de  chair  a  un  Juif  nommé  Sampson  Geneda.  Sixte  Quint,  devant 
qui  la  difficulté  fut  portée,  la  trancha  comme  le  fait  Portia  dans  notre 
pièce.  Puis  il  interpella  les  deux  parties  :  «  De  quelle  autorité,  dit-il, 
avez-vous  osé  faire  un  tel  pari  '?  Les  sujets  des  princes  sont  la  pro- 
priété de  l'Etat  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  disposer  de  leurs  corps  ou 
d'une  partie  de  leurs  corps  sans  le  consentement  exprès  de  leurs 
souverains.  »  Et  il  ordonna  de  jeter  en  prison  le  Juif  et  le  chrétien  ; 
il  les  condamna  a  mort  tous  deux,  l'un  pour  tentative  de  meurtre, 
l'autre  pour  tentative  de  suicide;  il  les  gracia  ensuite  tous  deux,  et 
les  contraignit  de  se  racheter  des  galères  pour  un  même  prix.  Gette 
version  a  au  moins  sur  celle  de  Shakespeare  l'avantage  d'une  plus 
grande  logique,  si  l'on  admet  cette  première  contradiction  que  le  fait 
d'user  de  son  droit  constitue  un  délit. 

En  résumé,  la  condamnation  de  Shylock  me  paraît  un  acte  arbi- 
traire, contraire  au  droit  strict  comme  à  l'équité.  Si  le  spectateur  y 
souscrit  si  facilement,  y  applaudit  même,  cela  ne  tient  pas,  comme 
on  l'a  pensé  parfois  (2),  à  ce  que  cette  condamnation  injuste  est  la 
rançon  nécessaire  du  progrès  social  qui  guide  la  procédure  de  l'exé- 
cution forcée  vers  un  avenir  de  plus  grande  douceur  et  de  plus 
pitoyable  humanité,  cela  tient  surtout  à  l'antipathie  que  le  poète  a 
répandue  sur  le  personnage  de  Shylock.  C'est  un  crime  social  que 
d'être  antipathique,  c'est-à-dire  d'agir,  de  penser,  de  sentir  selon  un 
rythme  qui  n'est  pas  celui  delà  majorité;  et  c'est  un  crime  qu'en 
dépit  du  droit  et  de  la  charité  le  public  fait  cruellement  expier  à 
quiconque  s'en  rend  coupable.  Shylock  paie,  par  son  écrasement 
final,  la  haine  et  l'effroi  qu'il  a  éveillés  auparavant. 

Mais,  maigre    tout,    le  sens  du  droit  ne   peut   être   complètement 

(1)  The  merchant  of  Venice.  éd.  Variorum,  Furness,  Appendix.  p.  29B-297, 

(2)  Kohi.br  :  op.  cit.,  p.  88  et  suiv. 
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aboli  dans  l'âme  des  foules.  Les  spectateurs  de  notre  procès  doivent 
entrevoir,  dans  l'ombre  de  leur  conscience,  que  la  sentence  de  Portia 
est  œuvre  de  vengeance  plutôt  que  de  justice.  Peut-être  ce  sentiment 
obscur  est-il  même  une  source  insoupçonnée  d'émotion  tragique, 
puisqu'il  révèle  que  Shylock  est  sacrifié,  non  au  droit,  mais  à  la 
fatalité.  Car  l'horreur  de  la  fatalité  est  faite  surtout  du  malaise  de 
l'injustice.  La  fatalité  élève  ceux  sur  qui  elle  s'abat.  Par  elle,  Shylock 
cesse  d'être  ce  qu'il  était  après  la  première  sentence:  un  usurier 
haineux  justement  déjoué  dans  ses  desseins  cruels  par  le  même  droit 
strict  qu'il  entendait  exploiter.  Frappé  arbitrairement,  il  grandit  ;  il 
devient,  par  l'excès  de  la  seconde  sentence,  une  victime  expiatoire  du 
Destin  qui  pèse  sur  toute  une  race.  Son  individualité  s'efface  devant 
son  caractère  symbolique.  Et  lorsque,  après  son  acquiescement  à 
l'arrêt  qui  le  ruine,  il  disparaît  de  la  scène,  son  humiliation  même  le 
revêt  d'une  sorte  de  majesté.  Il  tombe,  en  beauté,  comme  un  Pro- 
méthée  du  droit,  foudroyé. 

C'est  donc  le  sens  de  la  beauté  dramatique,  plutôt  que  le  sens  du 
droit,  qui  a  guidé  Shakespeare  dans  cette  seconde  phase  du  procès. 
Shakespeare  a  eu  raison,  puisqu'on  lui  demandait  de  la  beauté,  et 
non  du  droit.  Mais  pour  ceux  qui,  bien  qu'épris  d'art,  veulent  avant 
tout  le  meilleur  équilibre  des  forces  sociales;  pour  ceux  qui,  bien 
que  passionnes  pour  le  beau,  se  préoccupent  d'abord  du  bien,  la 
première  phase  du  procès  est  plus  rassurante,  parce  que  la  solution 
en  est  dictée  par  la  justice,  non  par  la  passion.  Pour  ceux-là,  il  est 
instructif  de  pénétrer  l'esprit  de  cette  première  phase,  et  de  comparer 
le  droit  grossier  et  rade  qu'elle  nous  révèle  au  droit  d'aujourd'hui. 
Ils  peuvent  mesurer  d'un  coup  d'oeil  le  chemin  parcouru,  et  constater 
que.  malgré  l'obstacle  de  l'inertie  humaine,  le  droit  a  insensiblement 
progressé,  et  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  lui.  Aux  âges  primitifs 
règne  la  puérilité  d'un  formalisme  étroit.  La  volonté  humaine  ne  peut 
s'exprimer  que  par  un  rituel  inflexible  qui  l'entrave  ou  qui  la  trahit, 
et  c'est  ce  rituel  qui  est  la  force  active  du  droit,  et  qui  eu  met  en  mou- 
vement les  sanctions,  mécaniquement.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de 
rapports  d'homme  à  homme,  que  puissent  vivifier  la  pitié  ou 
l'amour;  il  n'y  a  que  des  rapports  de  l'homme  avec  les  formes, 
qui  sont  rigides  et  brutales,  sans  grâce  et  sans  bonté.  Si  la  volonté 
est  asservie  a  la  matière  par  le  formalisme,  quoi  d'étonnant  a  ce 
que  la  personne  physique  soit  matière  elle-même?  On  ignore  donc 
la  dignité  de  la  vie;  le  corps  humain  est  une  chose,  qu'on  peut 
engager,  prêter,  vendre,  débiter,  en  gros  ou  en  détail,  au  gré  de 
la  fantaisie  ou  du  besoin.  C'est  avec  son  sang,  c'est  avec  sa  chair, 
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c'est  avec  sa  souffrance  que  le  débiteur  malheureux   paie  ses  créan 
ciers. 

Aussi  Porlia  peut-elle  à  juste  titre  opposera  ce  vieux  droit,  impla- 
cable et  étroit,  la  clémence,  qui  n'est  «  pas  restreinte  et  fermée  »,  la 
clémence,  qui  «  coule  comme  la  douce  pluie  du  ciel  sur  la  plaine  »  ; 
la  clémence,  qui  est  «  deux  fois  bénie,  bénissant  qui  la  donne  et  qui 
la  reçoit  »  (1). 

Mais  pour  l'honneur  de  la  conscience  humaine,  le  divorce  ne  per- 
siste pas  entre  le  droit  et  la  clémence;  un  opiniâtre  effort  fait  péné- 
trer la  clémence  dans  le  droit.  La  volonté  s'affranchit  de  l'esclavage 
des  formes,  elle  devient  elle-même  source  de  droit.  La  personne 
physique  se  libère  aussi  des  servitudes  ;mciennes;  le  corps  humai?i 
conquiert  l'inviolabilité;  le  débiteur  ne  vend  plus  sa  vie  avec  sa 
signature,  et  l'ancienne  boucherie  anthropophagique  rétrograde 
devant  le  moderne  hôtel  des  ventes. 

Certes  il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  édifier  celui-ci  sur  les  ruines 
de  celle-là;  certes  bien  des  siècles  encore  s'écouleront  avant  que  le 
droit  s'identifie  avec  la  morale  sociale, si  jamais  il  y  peut  parvenir.  Certes 
tropsouvent,  comme leconstatel'impitoyableironie  d'un  Courteline,  les 
balances  de  la  justice  sont  faussées;  trop  de  gens  croient  encore,  selon 
le  mot  d'un  Tolstoï  (2),  que  «  certaines  situations  existent  où  l'on  peut 
agir  sans  amour  envers  les  hommes...  »  Mais  la  connaissance  du 
passé  permet  de  faire  crédit  à  l'avenir;  les  progrès  accomplis  fécondent 
les  progrès  futurs,  et  tous  les  hommes,  artisans  du  droit,  peuvent 
coopérer  à  l'œuvre  de  pitié  et  de  justice.  Que  cette  conclusion  d'espoir 
et  de  volonté  bonne  soit  la  nôtre  en  terminant  cette  étude  du  procès 
de  Shylock.  Grâce  à  elle,  nous  savonsque  l'humanité  en  marche  peut 
et  doit  économiser  de  plus  en  plus  le  sang  et  les  larmes  de  ses  enfants, 
et  substituer  au  culte  de  la  sanglante  Némésis  la  religion  de  la  souf- 
france  humaine. 

(1)  Acte  IV,  se  1,  v.  194-197,  p.  211  : 

The   quality  of  mercy  is  not  strain'd* 

It  droppeth  as  the  gentle  raine  from  heaven 

Upon  the  place  beneath.  It  is  twice  blest, 

It  blesseth  him  that  gives,  and  hini  that  takes... 

(2)  Résurrection,  tr.   Wyzewa,  p.  434. 


L'HISTOIRE     DE     L'ART 

ET    LES    ŒUVRES    D'ART 


Leçon   faite  à  l'ouverture   du   Cours  d'Histoire  de  l'Art  moderne, 
le  27  janvier  1902. 

par  M.  Emile  Bertaux,  ancien  Membre  de  l'École   française  de  Rome, 
Chargé  du  Cours. 


Le  peintre  Saint-Jean  prononçait,  en  1856,  à  l'Académie  de  Lyon  un 
discours  qui  avait  pour  titre:  De  l'influence  des  Beaux- Arts  sur  Vin- 
dustrie  lyonnaise.  Tandis  qu'un  élan  fraternel  entraînait  le  peintre  de 
fleurs  vers  les  tisserands  de  soies  fleuries,  le  conseil  des  chefs  d'in- 
dustrie qui  étaient  l'honneur  de  la  ville  prenait  à  cœur  d'attirer  les 
ouvriers  à  l'école  des  chefs-d'œuvre.  Dans  l'année  même  où  Saint- 
Jean  écrivait  son  discours,  "la  Chambre  de  Commerce  s'occupait  de 
créer,  dans  son  Palais,  un  Musée  d'art  et  d'industrie.  L'initiative,  à 
pareille  date,  était  nouvelle  en  France.  Les  deux  expositions  univer- 
selles de  Londres,  en  1851,  et  de  Paris,  en  1855,  venaient  de  donner 
des  leçons  inattendues,  que  M.  de  Lahorde  formula  dans  un  rapport 
magistral.  Ce  rapport  qui  traitait,  en  deux  volumes  compacts,  de 
C union  des  Arts  et  de  l  Industrie,  dans  le  passé  et  dans  V avenir, 
sortait  à  peine  des  presses  de  l'Imprimerie  Impériale,  que  déjà  Lyon 
avait  montré,  par  un  acte  qui  était  un  exemple,  comment  l'industrie 
française  devait  se  régénérer  a  la  source  vive  de  l'art. 

In  demi-siècle  après  cet  effort  initial,  que  tant  d'autres  devaient 
prolonger,  la  création  de  l'enseignement  nouveau  que  j'ai  l'honneur 
d'inaugurer  devant  vous  manifeste  la  suite  d'un  même  dessein, 
conduit  avec  cette  persévérance  qui  fait  la  force  des  œuvres  lyon- 
naises. Fondé  par  l'Université,  le  cours  d'Histoire  de  l'Art  moderne  a 
dû  ses  moyens  d'existence  au  concours  des  Amis  de  l'Université  et  de 


200  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

la  Chambre  de  commerce.  Consacré  a  l'art,  il  est  un  don  de  l'industrie. 
En  permettant  et  en  souhaitant  que  l'art,  tel  qu'il  s'est  développé  à 
travers  les  premiers  siècles  chrétiens,  le  Moyen  Age,  la  Renaissance 
et  jusqu'à  nos  jours,  fit  l'objet  d'une  étude  spéciale  et  d'un  enseigne- 
ment distinct  dans  la  patrie  de  Perréal  et  de  Philibert  Delorme,  de 
Chenavard  et  de  Flandrin,  de  Meissonier  et  de  Puvis  de  Chavannes, 
les  hommes  qui  ont  la  garde  des  intérêts  vitaux  du  commerce  lyon- 
nais ont  afïirmé  de  nouveau  et  plus  solennellement  que  jamais 
l'union  indissoluble  de  l'art  et  de  l'industrie,  ou,  d'un  mot  plus  large 
et  plus  vrai,  l'Unité  de  l'Art. 

Le  principe  qui  a  inspiré  les  fondateurs  du  nouvel  enseignement  a 
été,  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  la  Direction  des  beaux-arts,  le  mot 
d'ordre.  Aussi  l'initiative  de  l'Université  de  Lyon  et  de  ses  généreux 
amis  a-t-elle  trouvé  un  accueil  aussi  favorable  à  la  Direction  des 
beaux-arts  qu'à  la  Direction  de  l'enseignement  supérieur.  M.  le 
directeur  des  beaux-arts  a  témoigné  de  l'intérêt  qu'il  prenait  au 
nouveau  cours  en  doublant,  par  une  subvention  de  l'État,  celle 
qu'avaient  votée  les  Amis  de  l'Université  M). 

Un  enseignement  qui  s'annonçait  sous  de  tels  patronages  devait 
attirer  de  légitimes  ambitions.  Puisque  ma  candidature  a  eu  l'honneur 
d'être  accueillie,  j'offre  ici  l'expression  de  ma  respectueuse  gratitude 
au  Conseil  de  l'Université  qui  m'a  présenté,  à  M.  le  Recteur,  qui  a 
bien  voulu  me  choisir,  a  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  qui 
m'a  donné  de  précieux  témoignages  de  sa  bienveillance.  En  me  choi- 
sissant, Messieurs,  vous  avez  moins  pensé,  j'imagine,  à  mes  écrits  qu'à 
nies  voyages.  Sans  doute  aurez-vous  pris  plaisir  à  rapprocher  dans 
les  deux  enseignements  voisins  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne 
les  noms  desdeux  grandes  écoles  que  la  France  entretient  dans  deux 
patries  de  l'art. 

Vous  avez  placé  côte  à  côte  un  pensionaire  de  cette  villa  blanche 
et  neuve,  d'où  l'on  voit  l'Acropole,  et  un  habitant  du  haut  et  sombre 
palais  Farnèse;  vous  avez  réuni,  comme  l'on  dità  l'Ecole  normale,  un 
«  Athénien  »  et  un  «  Romain  ».  Dans  leur  brièveté  familière,  ces  deux 
noms  d'Athénien  et  de  Romain  expriment  l'adoption  qui  fait  citoyens 
de  deux  terres  illustres  les  jeunes  hommes  qui  ont  été  donnés  par  la 
France  à  l'Italie  et  à  la  Grèce.  Puisque  aujourd'hui,  Messieurs,  je  dois  a 
monlitrede  «  Romain  »  de  vousavoirpourcollegues,  je  voudrais remer- 

(1)  La  libéralité  de  la  Direction  des  beaux-arts  vient,  par  surcroît,  d'enrichir  la 
Bibliothèque  naissante  du  Musée  de  la  Faculté  des  lettres  par  l'envoi  d'une  véri- 
table collection  de  livres  d'art  moderne,  comprenant  des  séries  complètes  el  des 
ouvrages  de  grand  prix. 
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cier  après  vous  les  villes  aux  noms  radieux,  Rome,  Florence,  Venise, 
et.  par  delà  les  Alpes  prochaines,  j'adresse  à  l'Italie  mon  salul  filial. 

Des  deux  enseignements  qui,  à  dater  de  ce  jour,  auront  ici  les  arts 
pour  objet  de  recherche  et  d'étude,  l'un  se  trouve  interrompu.  M.  Léchai 
est  parti-  pour  Athènes,  appelé  à  enseigner  en  maître  dans  l'École  où 
il  a  l'ait  son  apprentissage  et  ses  preuves.  Vous  retrouverez  bientôt, 
Mesdames  et  Messieurs,  ses  leçons  dont  j'imagine  le  prix,  sans  avoir 
eu  la  bonne  fortune  de  les  entendre.  En  faisant,  sous  la  conduite  de 
mon  aimable  collègue,  le  pèlerinage  d'Epidaure,  en  parcourant  après 
lin  la  vallée  miraculeuse  qu'il  a  repeuplée  de  ses  temples  et  de  ses 
pèlerins,  en  passant  à  sa  suite  devant  rassemblée  souriante  des 
vierges  athéniennes  sculptées  au  temps  de  Xerxès,  j'étais  ravi  de  cette 
srience  exacte, que  parfume  délicatement  l'amour  de  la  nature  grecque, 
et  qui  fait  sentir  sur  le  marbre  attique  le  baiser  du  soleil  et  la  caresse 
de  la  brise  marine.  Au  moment  où  je  me  présente  à  vous,  j'affronte 
une  comparaison  d'autant  plus  redoutable  que  M.  Lechat  a  bien  voulu 
m'otTrirde  prendre,  pour  mon  enseignement,  les  heuresque  son  absence 
laissait  vacantes.  Chargé  d'être,  dans  un  cours  indépendant,  le  colla- 
borateur de  l'historien  de  l'art  grec,  le  hasard  me  fait  son  successeur 
provisoire.  Une  seule  chose  me  rassure,  Messieurs  :  si  le  charme 
attaché  à  une  pensée  et  à  une  parole  se  trouve  aujourd'hui  rompu,  la 
méthode  qui  sera  suivie  devant  vous  pour  l'étude  de  l'art  moderne 
s'inspirera  des  mêmes  règles  que  la  méthode  appliquée  dans  cette 
Université  a  l'étude  de  l'art  antique. 

C'est  l'exposé  sommaire  et  la  rapide  justification  de  cette  méthode 
que  je  vous  propose  comme  le  sujet  de  notre  premier  entretien.  Aussi 
bien  ce  sujet  est-il  assez  nouveau.  Alors  que  les  méthodes  de  l'histoire 
littéraire  ont  été  analysées  tout  récemment  dans  une  série  de  livres 
•  lignes  d'intérêt,  il  n'a  paru,  que  je  sache,  aucun  essai  d'ensemble  sur 
les  méthodes  de  l'histoire  artistique.  Les  ouvrages  qui,  depuis  une 
dizaine  d'années,  sont  venus  offrir  aux  étudiants  et  aux  maîtres,  sous 
des  titres  varies,  une  «  introduction  aux  études  historiques  »,  semblent 
ignorer  qu'un  historien  puisse  trouver  son  bien  horsdes  manuscritsel 
des  imprimés,  parmi  les  tableaux  ou  dans  les  églises.  Enfin,  lorsqu'on 
réunit  mi  faisceau  d'études  contemporaines  sur  l'art  chrétien  ou  l'art 
moderne,  on  est  frappé  de  l'extraordinaire  diversité  qu'offrent,  en  face 
des  mêmes  problèmes,  les  attitudes  des  chercheurs.  Comme  le  disait 
M.  Lanson  dans  le  vigoureux  discours  où  il  traitait  naguère,  en  Sor- 
bonne,  de  l'application  de  la  méthode  historique  à  l'étude  de  la  litté- 
rature française  :  «  les  conceptions  même  les  plus  antiques,  les  plus 
lointaines,   ont  encore  des   survivances  inattendues  et   brillantes  ». 
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Définir  les  conceptions  que  les  artistes,  les  écrivains  et  les  critiques  se 
sont  faites  successivement  de  l'histoire  de  l'art,  et  déterminer  la 
conception  qui  doit  primer  toute  autre  sera  le  préambule  naturel  du 
travail  que  nous  allons  entamer. 


I 


Les  rares  écrits  qui  pendant  le  moyen  âge  eurent  les  arts  pour 
objet  n'étaient  que  le  répertoire  de  l'expérience  technique  d'un 
couvent  ou  d'un  atelier.  Ils  enseignaient  la  pratique  des  arts,  mais 
ils  négligeaient  de  citer  les  maîtres  qui  ont  pratiqué  ces  arts.  Le 
premier  qui  ait  consacré  quelques  pages  à  des  artistes  fut  un  artiste 
de  Florence,  celui  qui  était  sorti  célèbre  du  concours  ouvert  en  1401 
pour  les  portes  du  Baptistère.  Lorenzo  Ghiberti,  le  sculpteur  qui 
modela  ces  «  Portes  du  Paradis  »,  dont  le  Musée  de  Lyon  possède  un 
moulage  magnifique,  a  rédigé,  dans  ses  heures  de  loisir,  un  cahier  de 
Commentaires,  en  trois  livres.  Le  premier  livre  traitait  succinctement 
des  artistes  de  l'antiquité,  noms  à  demi  fabuleux,  qui  devaient  tinter 
aux  oreilles  du  maître  florentin  comme  ceux  des  sept  Sages  de  Rome 
ou  de  Tubalcaïn,  qui  inventa  la  musique.  Le  deuxième  Commentaire 
énumere  les  artistes  italiensdu  xiv6  siècle,  à  compter  de  Gimabue  et  de 
Giotto,  auxquels  Ghiberti  conserve  un  culte  religieux.  Ce  catalogue  de 
noms,  accompagné  çà  et  là  de  l'indication  d'une  fresque  ou  d'un 
panneau,  esta  peine  coupé  de  deux  ou  trois  narrations,  auxquelles  la 
finesse  du  parler  toscan  a  prêté  la  grâce  familière  des  nouvelles  de 
Sacchetti.  Le  reste  n'est  qu'une  généalogie,  dressée  par  un  artiste  qui 
devenu,  d'un  brusque  élan,  plus  libre  et  plus  savant,  a  pris  conscience 
à  la  fois  de  sa  valeur  individuelle  et  de  la  noblesse  de  la  lignée  où  il 
peut  nommer  ses  ancêtres. 

Les  renseignements  et  les  anecdotes  concernant  les  arts  et  les 
artistes  se  transmirent  et  s'enrichirent  à  Florence  dans  les  boutiques 
d'orfèvres  et  de  peintres.  C'est  là  qu'ils  furent  recueillis  par  Vasari. 

Le  livre  qui  a  plus  fait  pour  la  renommée  de  cet  élève  de  Michel- 
Ange  que  tous  les  pieds  carrés  de  fresques  peints  par  lui  au  Vatican 
et  dans  les  palais  florentins  comprend  deux  parties,  de  longueur  et  de 
célébrité  fort  inégales.  La  première  est  un  préambule  qui  expose  la 
technique  des  différents  arts.  Ce  petit  traité  appartient  par  le  sujet  à 
l'antique  famille  de  ces  cahiers  de  recettes,  que  les  moines  de  l'Athos 
rédigèrent  jusqu'au  xvme  siècle.  Par  la  précision  de  l'exposé  et  par  la 
richesse  des  informations,   c'est  une  véritable  histoire  des    procèdes 
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artistiques.  Mais  cette  préface  lumineuse  est  passée  d'ordinaire  par 
les  lecteurs,  et  omise  par  les  traducteurs.  On  a  hâte  d'arriver  au  livre 
lui-même,  dans  lequel  Vasari  semble  oublier,  le  plus  souvent,  ce  qu'il 
sait  delà  pratique  des  arts.  Il  ne  prend  plus  intérêt  qu'aux  artistes,  à 
leur  famille,  à  leur  vie,  à  leur  caractère,  à  leurs  aventures.  Sans  doute 
le  peintre,  en  homme  de  la  Renaissance,  soucieux  delà  postérité,  veut 
préparer  aux  maîtres  italiens  le  lot  de  gloire  qui  leur  est  dû.  Mais, 
entraîné  par  sa  verve,  il  amuse  le  lecteur  et  s'amuse  lui-même,  dévi- 
dant au  hasard  tout  un  chapelet  de  contes  d'atelier  et  d'histoires 
joyeuses. 

Si  aimable  était  le  livre  du  conteur  arétin,  il  rendait  si  familiers 
par  sa  bonne  humeur  les  noms  les  plus  grands,  qu'il  resta  pendant 
longtemps  l'unique  modèle  en  Italie  et  à  l'étranger.  Au  xvn°  siècle  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  en  plein  essor  artistique,  eurent  leur  Vasari 
national.  Ils  en  eurent  même  plusieurs,  moins  alertes  et  plus  pom- 
peux. Le  Livre  des  Peintres,  publié  en  1604  par  le  peintre  Karel 
van  Mander,  fit  pendant  aux  Vies  des  plus  excellents  artistes  d'Italie. 

Hollandais  ou  italiens,  tous  les  livres  issus  de  Vasari  avaient  un 
défaut  commun.  Les  artistes  ou  les  littérateurs  médiocres,  commen- 
saux des  artistes,  qui  rédigeaient  ces  biographies,  y  laissaient  passer 
au  courant  de  la  plume  les  plus  graves  erreurs.  Quelques-uns  furent 
île  simples  faussaires,  comme  de  Dominici,  le  Vasari  de  Naples,  grand 
créateur  d'artistes  qui  n'ont  jamais  existé. 

Les  taches  et  les  lacunes  de  pareils  ouvrages  se  révélèrent  dès  que 
les  érudits  eurent  abordé  la  route  frayée  par  les  artistes.  En  Italie, 
des  bibliothécaires  et  des  archivistes,  soucieux  de  connaître  jusque 
dans  les  détails  de  leur  vie  privée  des  maîtres  qui  étaient  la  gloire 
de  leur  ville,  exhumèrent  des  lettres  de  peintres,  des  contrats  nota- 
riés, des  papiers  de  sacristie.  Les  dates  se  trouvèrent  changées;  les 
faits  prirent  un  autre  tour.  Lorsque  l'Allemand  Rumohr  eut  poursuivi 
sur  un  plan  d'ensemble  les  investigations  poussées  au  xvii"  et  au 
xvm*  siècle  dans  la  plupart  des  grandes  villes  italiennes,  l'autorité 
de  Vasari  fut  ébranlée  de  toutes  parts.  Les  beaux  contes  s'envolèrent 
et  parfois,  à  leur  place,  il  ne  resta  qu'une  pluie  de  parchemins,  tristes 
comme  les  feuilles  sèches.  L'amas  des  documents  authentiques 
donnait  bien  une  base  nouvelle  et  solide  pour  reconstruire  l'édifice 
démantelé.  On  possédait,  désormais,  avec  les  actes  de  naissance  des 
peintres,  ceux  de  quelques  tableaux.  Mais  à  eux  seuls,  les  recueils 
de  pièces  justificatives  publiés  par  de  Laborieux  chercheurs  ne  cons- 
tituaient pas  plus  l'histoire  de  l'art  (pie  les  registres  de  l'état  civil  ne 
font  l'histoire  de  France. 
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Si  grande  avait  été  l'influence  de  Vasari  que,  même  suspecté,  son 
livre  demeura  respecté.  Comme  une  Bible,  où  parfois  l'inspiration 
aurait  sommeillé,  on  le  réédita  pour  pouvoir  le  corriger.  Ce  sont  des 
ouvrages  méritoires  que  le  Vasari  de  Milanesi  et  le  Karel  Van 
Mander  de  M.  Hymans,  où  chaque  vie  d'artiste  est  suivie  d'un  com- 
mentaire qui  complète  ou  contredit  en  une  page  presque  chaque  ligne 
du  texte  ancien.  Mais  il  reste  à  craindre  que  le  public  ne  se  contente 
du  texte  avec  toutes  ses  erreurs  et  que  l'erudit  ne  se  borne  à  puiser 
dans  le  commentaire.  Vasari,  en  restant  bréviaire,  restait  modèle. 
C'est  d'après  le  plan  des  Vite  qu'a  été  conçu  l'un  des  ouvrages  qui  ont 
le  plus  fait  pour  répandre  le  goût  et  la  connaissance  approximative 
de  l'art  ancien,  l'Histoire  des  peintres  de  Charles  Blanc. 

Cette  collection  volumineuse  laisse  voir  plus  clairement  que  les 
narrations  de  Vasari  l'étroitesse  de  la  conception  qui  réduisait  l'his- 
toire de  l'art  à  la  biographie  des  artistes.  Les  monographies  oratoires, 
rédigées  sous  la  direction  de  Charles  Blanc,  ne  sont  unies  les  unes 
aux  autres  que  par  la  brochure  et  le  litre,  posé  comme  une  étiquette  : 
Ecole  ombrienne.  École  espagnole.  En  fait,  elles  n'ont  pas  plus  de 
cohésion  qu'une  suite  d'éloges  académiques.  Les  uns  après  les  autres 
les  artistes  viennent  au  monde  et  entrent  au  Panthéon,  comme  par 
l'opération  d'une  puissance  divine  :  Anch'io  son  pittore!  Si  une 
conception  d'ensemble  domine  le  livre,  elle  ne  peut  être  que  celle-ci  : 
l'artiste  est  un  miracle,  qu'il  faut  admirer  et  qu'on  ne  cherche  pas  à 
expliquer. 

Ce  spiritualisme  élémentaire  qui,  pour  plus  d'un,  est  encore  la 
philosophie  de  l'histoire  de  l'art,  ne  pouvait  contenter  l'esprit  scien- 
tifique qui,  au  xix"  siècle,  s'efforçait  de  réduire  à  des  lois  ou  au  moins 
à  des  explications  d'ensemble  toutes  les  œuvres  humaines.  D'ailleurs, 
dès  les  premières  années  du  siècle,  l'insuffisance  du  système  biogra- 
phique dans  l'élude  des  arts  avait  été  révélée  par  la  découverte  de 
tout  un  monde  artistique  nouveau.  Hors  des  limites  de  temps  où 
s'était  arrêtée  la  curiosité  de  Vasari,  dans  les  pays  d'au  delà  des  Alpes 
que  le  peintre  d'Arezzo  n'avait  pas  connus,  Chateaubriand  visitait 
d'un  vol  ces  terres  inconnues,  (pie  Vasari  lui-même  avait  marquées 
du  mot  «  gothique  ».  Avec  les  poètes  et  les  peintres,  les  erudils 
s'engagèrent  a  travers  le  moyen  âge.  Plus  de  guide  italien,  plus  de 
noms  d'artistes;  a  peine  les  gloses  de  quelque  bénédictin  qui  avait 
cherché  dans  les  cathédrales  et  les  abbatiales  de  France  les  «  Monu- 
ments de  la  Monarchie  françoise  »,  et  qui  avait  cru  reconnaître,  dans 
les  rois  des  portails,  Clovis,  Clotilde  et  Pharamond.  Le  grand  mérite 
de   l'homme  qui,    l'un   des  premiers,   consacra  sa   vie  à    l'étude   du 
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moyen  âge,  Didron,  fut  d'avoir  compris  que  le  commentaire  des 
édifices  ornés  par  la  piété  des  fidèles  passés  était,  non  pas  dans  les 
chroniques  de  Saint-Denis,  mais  dans  les  livres  saints  et  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques. 

La  clef  une  fois  trouvée,  la  tentation  prit  les  chercheurs  de  l'appli- 
quer partout.  Sous  chaque  sculpture  et  sur  chaque  assise  il  fallut 
pouvoir  écrire  un  verset  qui  en  donnât  le  sens  caché.  C'est  alors  que 
M"10  Félicie  d'Ayzac,  dame  de  la  Légion  d'honneur,  appliqua  à  l'étude 
de  la  basilique  de  Saint-Denis,  à  l'ombre  de  laquelle  elle  travaillait, 
des  lectures  de  théologie  latine  qui  eussent  effrayé  un  Séminaire,  et 
reconstruisit  pierre  par  pierre  et  texte  par  texte  l'édifice  des  sym- 
boles dont  l'église  visible  n'était  que  l'image  vaine.  Après  les  hallu- 
cinations, l'enthousiasme  religieux  provoqua  l'intolérance.  Dans  son 
chaleureux  ouvrage  sur  Y  Art  chrétien,  Rio  ne  donne  place  qu'aux 
artistes  auxquels  il  peut  attribuer  une  intention  édifiante,  et  il  exclut 
du  domaine  spirituel  de  l'art  les  œuvres  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une 
transfiguration. 

Malgré  les  excès  inévitables,  le  travail  de  pensée  qui  s'agita,  dans 
l'âge  romantique,  autour  des  anciens  monuments  de  France  avait  été 
fécond.  Les  exégètes  des  cathédrales  avaient  mis  en  lumière  le  carac- 
tère propre  de  l'art  qui,  sorti  des  catacombes,  avait  gardé  de  ses 
origines  souterraines  l'habitude  de  cacher  une  pensée  sous  les  formes 
visibles.  Par  ces  travailleurs  exaltés,  l'histoire  de  l'art  s'était  ouverte 
a  l'art  chrétien.  De  plus,  la  méthode  même  de  celte  histoire  avait  fait 
une  acquisitiou  qui  allait  la  tranformer.  Au-dessus  des  artistes  une 
grande  force  collective  s'était  manifestée,  dont  ces  anonymes 
n'avaient  été  que  les  serviteurs,  la  force  des  idées  de  tout  un  peuple, 
de  toute  une  race  d'esprits. 

A  côté  de  ceux  qui,  dans  l'étude  de  l'art  ancien,  avaient  pris 
l'altitude  mystique,  d'autres,  vers  le  milieu  du  xixe  siècle,  adoptèrent 
une  altitude  toute  différente,  et  qu'on  peut  appeler  positiviste.  Le 
contraste  est  frappant  entre  les  écrits  de  Didron  et  de  ses  adeptes  et 
le  li\  re  touffu,  gonllé,  fumeux,  (pie  lance,  en  1847,  un  écrivain  prolixe 
et  fantasque,  Alfred  Michiels,  après  de  longues  études  sur  l'art 
Qamand.  Un  mot  dans  le  titre  annonce,  pour  qui  sait  le  lire,  que  le 
Livre  ne  sera  plus  fondé  sur  la  méthode  biographique  :  pour  remplacer 
l'insuffisante  Histoire  des  peintres  flamands  de  Decamps,  Michiels 
a  écrit  une  Histoire  de  la  peinture  flamande. 

A  travers  les  tableaux,  la  recherche  qui  le  préoccupe  n'est  plus 
uniquement  celle  des  idées  exprimées  et  des  symboles  indiqués. 
Esprit  irréligieux  et  même  irrespectueux,  Michiels  tentera  d'expliquer 
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l'art  le  plus  matériel  qui  soit,  celui  des  Flandres,  par  des  forces  étran- 
gères à  la  religion  et  à  la  pensée.  Successivement  il  étudie,  en 
380  pages  de  son  premier  volume,  l'influence  des  circonstances 
historiques,  des  grands  hommes  et  de  la  multitude  sur  la  peinture  en 
Belgique  et  en  Hollande,  l'influence  de  la  race,  du  climat  et  du  sol. 
Pêle-mêle  il  raconte  comment  à  Dordrecht  il  mangea  un  hareng  nou- 
veau à  une  heure  du  matin,  il  analyse  la  philosophie  de  Spinoza,  il 
narre  l'aventure  du  seigneur  limbourgeois  qui  gagna  une  terre  en 
buvant  d'un  coup  tout  le  vin  versé  dans  sa  botte  de  cavalier.  En 
même  temps  il  indique  avec  force  que  les  ressemblances  qui  existent 
entre  la  peinture  vénitienne  et  la  peinture  néerlandaise  doivent 
s'expliquer  en  partie  par  la  similitude  du  climat  humide  qui,  a 
Venise  comme  aux  Pays-Bas,  «  noie  les  contours  »  et  enrichit  les 
couleurs  par  la  réfraction  (I). 

Ces  idées,  Messieurs,  vous  les  reconnaissez  :  c'est  la  Philosophie  de 
Vart  dans  les  Pays-Bas.  L'on  peut  regretter  que  Taine,  en  prenant 
son  bien  dans  un  livre  vieux  de  vingt  ans,  n'ait  pas  cité  le  précur- 
seur, celui  qui,  le  premier,  avait  essayé  de  déterminer  les  «  causes 
générales  qui  président  au  développement  de  l'art  ».  La  virtuosité 
oratoire  de  Taine,  son  argumentation  rapide  qui  s'achevait  en  con- 
clusions parfois  étourdissantes,  la  couleur  épaisse  et  grassement 
travaillée  de  sa  prose,  qui  copiait  en  tableaux  à  la  plume  pein- 
tures et  paysages,  tant  d'habileté  mise  au  service  d'une  si  opulente 
intelligence  fit  la  fortune  de  la  théorie  hasardée  par  Michiels.  L'œuvre 
d'art  se  trouva  mise  en  contact,  non  seulement  avec  les  autres 
manifestations  de  l'activité  humaine,  mais  encore  avec  toutes  les 
forces  de  l'histoire  et  de  la  vie. 

Cette  conception  de  l'art,  née  avant  le  naturalisme  littéraire,  se 
fondait  en  partie,  comme  les  théories  de  l'hérédité  appliquées  au 
roman,  sur  des  croyances  d'ordre  scientifique  que  l'expérience  n'a  pas 
encore  érigées  en  dogme. 

Pour  mesurer  l'action  d'un  climat  et  d'une  race  sur  une  œuvre 
humaine,  c'est  peu  d'une  impression  et  d'une  description  :  les  sciences 
physiques,  si  elles  voulaient  se  trouver  a  l'aise  dans  ce  domaine  de 
l'art  où  l'on  a  pensé  les  introduire,  auraient  besoin  de  s'y  mouvoir 
avec  leurs  instruments,  de  jauger  des  centimètres  cubes  de  pluie,  si 
l'on  parle  de  climats,  ou  de  calculer  les  angles  faciaux  des  crânes,  s'il 
s'agit  de  race.  Nous  n'avons  pas  à  juger  s'il  reste  des  rapproche- 
ments de  Taine,  impossibles  à  vérifier  scientifiquement,  autre  chose 

(1)  Ed.  de  1847  ;  Paris,  Renouant,  p.  50-57. 
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qu'un  très  brillant  exercice  Littéraire.  Une  seule  chose  nous  importe, 
c'est  L'altitude  prise  par  l'historien  philosophe  en  face  des  artistes  et 
des  œuvres  d'art. 

Taine,  de  même  que  Drdron,  se  trouve  avoir  pris  le  contre-pied  de 
Vasari.  Le  peintre  d'Arezzo,  en  dehors  de  son  préambule,  ne  s'était 
occupé  que  des  artistes;  au  xixe siècle,  les  deux,  hommes  qui  ont  consi- 
dère l'histoire  de  l'art  de  deux,  points  de  vue  opposés,  Didron,  le  catho- 
lique, et  laine,  le  «  naturaliste  »,ont  littéralement  oublié  les  artistes. 

Dans  toutes  les  conceptions  de  l'histoire  de  L'art  que  nous  avons 
passées  en  revue,  une  autre  lacune  subsiste,  la  plus  inattendue.  Bio- 
graphes  et  archivistes,  mystiques  et  positivistes,  ont,  les  uns  comme 
les  autres,  laisse  de  côte  les  œuvres  elles-mêmes,  églises,  tableaux, 
statues,  ou  leur  ont  jeté  en  passant  un  regard  distrait;  les  descriptions 
mêmes,  si  éclatantes  qu'elles  soient  dans  l'œuvre  d  un  Taine,  n'y 
sont  jetées  sur  la  trame  historique  que  comme  un  semis  de  paillons 
au  delà  du  travail  des  artistes,  l'intérêt  des  historiens  a  ete  successi- 
vement a  la  vie  de  ces  artistes,  aux  idées  qu'ils  ont  exprimées,  à  la 
civilisation  où  ils  sont  mêles. 

Quelques-uns  pourtant,  depuis  le  xvne  siècle,  avaient  appliqué 
leur  curiosité  à  l'observation  directe  des  œuvres.  L'effort  pour  dis- 
tinguer les  caractères  propres  et  les  mérites  personnels  d'un  tableau 
se  porta  tout  d'abord  sur  les  œuvres  contemporaines.  Les  conférences 
tenues,  au  temps  de  Louis  XIV,  par  les  membres  de  l'Académie  royale 
de  peinture,  et  qui  ont  pour  thème  l'étude  d'un  tableau,  offrent  des 
morceaux  de  prose  éloquente,  souvent  dignes  d'une  Académie  voisine. 
Ce  sont  d  ailleurs  des  descriptions  et  des  amplifications  plutôt  que 
des  analyses  de  La  composition  et  de  la  couleur.  Les  comparaisons 
sont  toutes  prises  de  l'antiquité  ou  de  Raphaël  :  Le  Brun,  charge  de 
commenter  Poussin,  vante  la  conformité  de  l'œuvre  de  son  collègue 
aux  plus  excellents  ouvrages  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Au  xviii6  siècle,  des  «  journalistes  »  (c'est  déjà  le  mot  employé  par 
Grimm),  prenant  occasion  des  expositions  publiques  données  par  les 
peintres,  firent  sortir  l'analyse  artistique  de  l'enceinte  des  fauteuils 
académiques.  Diderot,  avec  sa  verve  ardente,  traduisit  largement  sur 
le  papier  la  morale  en  action  de  Greuze  et  les  polissonneries  de  Bau- 
douin. En  même  temps  il  dit  la  joie  sensuelle  que  lui  donnaient  les 
teintes  lines  et  les  reflets  luisants  des  ustensiles  de  ménage  ou  des 
intérieurs  bourgeois  peints  par  Chardin  d'une  pâte  onctueuse.  Les 
discours  de  l'Académie  de  peinture  et  les  «  Salons  »  de  Diderot,  les 
uns  en  prononçant  des  jugements,  les  autres  en  formulant  des  impres- 
sions,  ont    donné   les    deux    modèles  du    genre    littéraire   que    l'on 
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appelle  aujourd'hui  critique  d'art.  Les  écrits  de  cette  catégorie, 
insignifiants  ou  illustres,  ne  peuvent  être  négligés  par  l'histoire  de 
l'art.  Pour  comprendre  la  peinture  de  l'époque  romantique,  il 
faut  avoir  parcouru  les  invectives  et  les  dithyrambes  de  Gustave 
Planche  et  de  Théophile  Gautier;  les  ambitions  de  l'école  natura- 
liste et  impressionniste  ont  été  formulées  utilement  par  Castagnary 
et  par  d'autres.  On  ne  pourrait  connaître  Rodin,  ce  qu'il  pro- 
mettait et  ce  qu'il  a  été,  si  l'on  n'avait  subi  soi-même  pendant  une 
heure  l'influence  des  proses  juvéniles  ou  savantes  qui  ont  comme 
étouffé  l'arbre  noueux  et  robuste  dans  une  épaisse  fumée  d'encens. 
Mais  si  la  critique  d'art  peut  être  un  document  pour  l'histoire,  elle 
n'est  pas  l'histoire  elle-même.  La  tendance  invincible  de  la  critique 
d'art,  depuis  ses  origines,  est  de  comparer  les  œuvres,  non  pas 
seulement  aux  œuvres  les  plus  prochaines,  mais  à  un  idéal  conçu 
apriori  ou  construit  par  expérience,  ou  bien  à  des  impressions  qui 
traduisent  le  caractère  ou  l'étal  d'esprit  de  l'écrivain. 

La  critique  d'art  comporte  deux  éléments  ennemis  de  l'histoire,  un 
«  absolu  »  ou  un  «  moi  ».  Il  serait  donc  périlleux  de  suivre  les  écrivains 
qui  ont  porté  dans  Part  ancien  les  admirations  et  les  haines  que  susci- 
taient les  œuvres  contemporaines.  On  peut  prendre  plaisir  à  écouter 
un  moment  M.  Barrés  exalter  sa  personnalité  devant  la  mort  solennelle 
de  Venise,  ou  M.  Huysmans  «  éreinter  »  Raphaël;  mais  avec  eux  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'on  est  hors  de  l'histoire  et  qu'on  fait  le  «  Salon  » 
du  «  Salon  carré  ». 

D'autres,  plus  simplement,  plus  gravement,  s'oubliant  eux-mêmes, 
ont  été  enfin  aux  monuments  comme  à  des  livres  austères  ou  exquis. 
Ils  ont  essayé  de  les  comprendre,  non  pas  en  les  traduisant,  mais  en 
les  comparant.  L Histoire  deVart  dans  l'antiquité  de  Winckelmann 
avait  été  depuis  peu  d'années  complétée  et  illustrée  par  le  Musée  de 
sculpture  de  Clarac,  lorsqu'un  Français,  Seroux  d'Agincourt,  publia 
cirq  volumes  in-folio,  où  tout  le  moyen  Age  se  trouvait  entassé,  dans 
une  foule  de  planches  serrées  en  groupes  compacts,  et  dont  plusieurs 
reproduisaient,  en  1824,  des  ivoires  ou  des  miniatures  qui  n'ont  plus 
été  publiés  à  nouveau.  Le  titre  de  l'ouvrage  disait  l'originalité  et 
l'importance  du  programme  :  V Histoire  de  l'art  par  les  monuments. 

Depuis  lors,  a  côté  des  commentateurs  qui  essayaient  de  pénétrer 
le  sens  chrétien  des  œuvres  du  moyen  Age,  une  série  de  cher- 
cheurs se  mirent  a  mesurer,  à  relever,  à  publier  les  monuments.  In 
savant  comme  Arcis  de  Courmont  fouilla  la  Normandie,  y  scruta  les 
moindres  églises  de  village,  et,  pour  donner  asile  à  ses  trouvailles, 
fonda   le  Bulletin  monumental.  Le  souci  de  conserver  les  édifices 
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français,  menacés  par  la  rapacité  des  bandes  noires  et  l'incurie  des 
administrateurs,  inspira  à  Victor  Hugo  des  paroles  enflammées. 
La  création  du  service  des  monuments  historiques,  qui  répondit  au 
vœu  du  poète,  rapprocha  dans  une  collaboration  féconde  des  archi- 
tectes et  des  écrivains.  Alors  on  vit  des  lettrés  comme  Mérimée 
et  Vitet  parcourir  la  France  et  mettre  dans  l'analyse  d'un  monu- 
ment qu'ils  avaient  mission  d'observer  toute  leur  précision  d'esprit. 
Le  travail  fait  en  France,  pendant  un  demi-siècle,  au  pied  des  monu- 
ments du  moyen  âge  fut  résumé  et  exposé  à  la  fois  par  un  architecte 
et  par  un  savant.  Tandis  que  Viollet-le-Duc  publiait  son  Dictionnaire 
d'architecture,  Jules  Quicherat  donnait  à  l'École  des  Chartes  ces 
leçons  lumineuses,  où  les  monuments  semblaient  écrire  leur  his- 
toire en  schémas  géométriques,  avec  cette  «  allure  de  mathéma- 
tiques »,  qui  soulevait  l'admiration  d'un  auditeur,  Ernest  Havet. 
C'est  à  l'École  des  Chartes,  permettez,  Messieurs,  à  un  normalien  de 
le  proclamer,  que  revient  l'honneur  d'avoir  enseigné  et  appliqué  à 
un  ensemble  de  travaux  la  méthode  qui  consiste  à  étudier  l'art 
chrétien  dans  les  monuments.  C'est  un  élève  de  cette  École  qui  a  le 
premier  exposé  et  critiqué  dignement  les  procédés  de  travail  employés 
par  ses  maîtres,  par  ses  collègues  et  par  lui-même,  dans  un  précieux 
petit  livre  paru  il  y  a  deux,  ans  (1). 

L'œuvre  de  science  entamée  et  achevée  en  France  autour  de  l'archi- 
tecture du  moyen  ài;e  a  été  continuée  et  élargie  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  France.  Les  principes  qui  avaient  permis  de  distinguer  des 
groupes  et  des  familles  dans  les  piliers  et  dans  les  voûtes  furent 
appliqués  à  des  arts  plus  malaisés  à  réduire  en  formules  scientifiques, 
comme  la  peinture  et  la  sculpture.  L'œuvre  est  encore  loin  d'être 
achevée  et  les  détails  de  la  méthode  loin  d'être  fixés.  Mais  le  principe 
a  été  posé  et  justifié  déjà,  par  les  erreurs  qu'il  a  corrigées  et  les 
vérités  qu'il  a  mises  en  lumière. 

Il  doit  être  clair  dès  maintenant,  pour  quiconque  sait  voir,  que,  sans 
le  témoignage  des  monuments,  les  indications  Urées  des  archives  et 
des  textes  risquent  de  tromper  le  chercheur.  Les  dates  de  fon- 
dation d'églises  que  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  avaient 
relevées  dans  les  parchemins  ou  les  chroniques  ont  faussé  pendant 
longtemps  la  connaissance  de  l'architecture  française  ;  en  effet 
ces  dates  se  rapportent  pour  la  plupart  a  des  édifices  qui  ont 
disparu  ;  l'édifice  actuel,  si,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  aucun 
renseignement  écrit  ne  s'est  conservé  au  sujet  de  sa  construction,  ne 

(1)    Britaii.- :  l'Archéologie  du  »in;/en-àye  et  ses  méthodes,  Paris,  I'icard,  1900. 
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pourra  être  daté  que  par  comparaison  avec  les  édifices  de  même 
famille.  D'autre  part,  le  rapprochement  direct  d'une  source  écrite  et 
d'un  monument  peut  donner  l'idée  la  plus  fausse  des  connaissances 
et  des  conceptions  de  l'artiste.  Il  faut  se  garder  de  croire  que  l'artiste 
qui  exprime  une  idée  ou  illustre  un  texte  connaisse  toujours  l'idée  ou 
comprenne  le  texte.  Les  sujets  se  transmettent  d'artiste  en  artiste 
sous  forme  de  tradition,  non  point  orale  ou  écrite,  mais  plastique  ;  la 
scène  devient  pour  eux  une  composition  et  le  sentiment  un  geste. 
C'est  l'arabesque  des  groupes  et  des  attitudes  que  l'artiste  connaît  et 
imite:  parfois,  en  reproduisant  des  scènes  qui  avaient  jadis  un  sens,  il 
montre  ne  pas  les  comprendre.  Qu'est-ce,  lorsque  l'historien  pré- 
tend faire  d'un  monument,  sans  presque  l'avoir  regardé,  l'expression 
d'un  temps  tel  qu'il  l'a  conçu,  d'après  quelques  faits  hâtivement 
combinés  ?  Les  sentiments  qui  ont  donné  naissance  à  l'architecture 
gothique  sont,  d'après  Taine,  «  l'abattement  et  la  mélancolie,  l'exal- 
tation nerveuse,  l'amour  chevaleresque  et  mystique  ».  A  côté  de  ces 
causes  occultes  de  l'architecture  gothique,  Qnicheral.  ou  n'importe 
lequel  de  ses  disciples  en  montrerait  une.  bien  visible,  et  qui  réduit  la 
plupart  des  autres  à  néant:  c'est  l'architecture  dite  romane.  Tout  l'art 
français  du  moyen  âge.  si  l'on  vent  lui  demander  à  lui-même  son 
histoire  et  les  secrets  de  sa  force  vivante,  a  suivi  la  croissance  la  plus 
régulière,  comme  un  corps  parfaitement  sain,  robuste  et  populaire. 
Il  ressemble  aussi  peu  que  possible  au  fantôme  sorti  de  l'imagination 
du  philosophe  et  qui,  selon  les  paroles  de  Taine,  «  exprime  et  atteste 
la  grande  crise  morale,  à  la  fois  maladive  et  sublime,  qui,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  a  exalté  et  détraqué  l'esprit  humain   ». 

L'étude  des  monuments  s'impose  pour  le  contrôle  de  tous  les  textes 
et  de  toutes  les  théories.  Mais  il'y  a  plus:  c'est  seulement  lorsque 
l'historien  de  l'art  quitte  les  documents  écrits,  pour  aborder  directe- 
ment les  monuments  et  les  œuvres,  qu'il  se  trouve  dans  son  domaine 
propre  et  qu'il  peut  jouir  des  prérogatives  que  lui  confère  la  nature 
des  faits  proposés  à  son  étude. 

II 

Les  textes  sur  lesquels  s'exerce  l'histoire  politique  et  les  monuments, 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'art,  diffèrent  essentiellement.  Pour 
l'histoire  politique,  il  ne  subsiste  que  des  documents  et  des  témoi- 
gnages, qui  sont  les  signes  des  faits:  les  faits  eux-mêmes  ne  sont 
plus.  Au  contraire  les  combinaisons  d'éléments  matériels  qui  ont  été 
façonnés  par   la   main   des  hommes  et  que  l'on  appelle  un  temple  ou 
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un  tableau  participent  de  la  durée  des  matériaux  qui  les  ont  consti- 
tués. Au  lieu  d'être  abolis  à  jamais,  ils  sont  présents  et  actuels 
comme  des  êtres  vivants.  Entre  les  monuments  et  les  œuvres,  qui  sont 
les  faits  propres  à  l'histoire  de  l'art,  et  les  faits  qu'étudie  l'histoire 
politique,  il  y  a  toute  la  différence  qui  sépare  la  réalité  du  souvenir. 

11  est  donc  nécessaire  que  l'histoire  de  l'art  s'attache  aux  faits  artis- 
tiques, c'est-à-dire  à  ce  qui,  dans  les  œuvres  humaines,  a  forme  et 
couleur, puisque  là  seulement  elle  se  trouve  en  présence  de  ce  qui  est 
visible  et  tangible.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  les  monuments  ont 
été  vus  pendant  longtemps  par  d'autres  que  par  nous.  Alors  ils  n'ont 
pas  été  seulement  les  témoins  inertes  du  passé,  mais  de  véritables 
forces,  capables  de  nouvelles  créations. 

Un  artiste  n'existe,  pour  l'histoire,  que  du  moment  où  il  s'est 
comme  réalisé  dans  une  œuvre.  Cette  œuvre,  une  fois  produite,  survit 
à  celui  qui  l'a  enfantée;  elle  sert  de  modèle  à  d'autres  artistes.  Par- 
fois il  arrive  que  les  artistes  cpii  se  sont  imités  les  uns  les  autres  ont 
disparu,  sans  laisser  de  nom  et  de  trace,  tandis  que  la  série  des 
monuments  imités  les  uns  des  autres  est  intacte.  Alors,  tout  se  passe, 
aux  yeux  de  l'historien,  coin  nie  si  l'artiste  n'avait  pas  existé,  comme 
si  chaque  œuvre  avait  engendré,  par  un  développement  spontané, 
l'œuvre  qui  la  suit,  et  comme  si  deux  monuments  rapprochés  parmi 
rapport  de  ressemblance  étaient  réellement  unis  comme  une  cause 
et  un  effet. 

D'une  œuvre  à  l'autre  reparaissent  mêmes  gestes,  mêmes  attitudes, 
mêmes  proportions,  ou  bien  mêmes  types  de  visages,  même  travail 
de  moulures,  même  motif  de  décoration.  Durant  de  longues  périodes 
des  fils  ou  des  chaînes  relient  les  unes  aux  autres  toutes  les  œuvres 
d'art,  médiocres  ou  fameuses. 

Une  telle  constatation  est  faite  pour  modifier  la  conception  tradi- 
tionnelle et  aristocratique  de  l'œuvre  d'art  considérée  comme  le 
miracle  d'un  créateur  inspiré:  elle  révèle  la  vanité  des  parallèles 
littéraires  qui  opposaient  l'art,  œuvre  personnelle,  et  la  science, 
œuvre  collective.  Il  devient  clair  que  tout  art  suppose  une  science, 
transmise  de  génération  en  génération.  Les  yeux,  comme  les  mains, 
font  leur  apprentissage. 

Dans  ces  conditions  le  même  intérêt  peut  s'attacher  à  l'œuvre 
anonyme,  qui  représente  une  étape  dans  le  travail  d'une  école,  et  à 
l'œuvre  signée.  L'histoire  accueille  ce  peuple  innombrable  des 
œuvres  dont  les  auteurs  ne  seront  jamais  connus,  ce  peuple  qui  a  été 
dédaigné,  quand  l'histoire  ne  s'occupait  que  des  maîtres,  comme  des 
rois  et  des  conquérants. 
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Connaître  la  tradition  dans  l'art,  c'est  aussi  le  meilleur  moyen,  et 
sans  doute  le  seul,  de  distinguer,  au  milieu  des  foules  anonymes,  les 
personnalités  qui  s'élèvent.  Les  biographes  ont  appris  peu  de  chose, 
en  dépit  des  anecdotes,  sur  la  vraie  vie  d'un  peintre,  c'est-à-dire  sur 
son  talent.  Pour  apprécier  ce  qui  distingue  un  artiste,  il  faut  sortir  de 
la  vie  privée,  s'abstraire  du  monde  où  se  meuvent  les  intérêts  et  les 
passions  communs  à  tous  les  hommes,  et  s'enfermer  pour  un  temps 
dans  le  inonde  où  les  images  se  sont  combinées  et  réalisées. 

Ce  monde  est  encore  pour  nous  un  '  monde  visible,  et  ce  que 
l'artiste  a  mis  de  lui-même  dans  son  œuvre  y  demeure  après  sa  mort. 
La  personnalité  de  Raphaël,  pour  ceux  qui  dédaignent  la  Fornarina, 
c'est  une  manière  devoir  les  formes  et  les  couleurs  et  de  les  exprimer 
par  le  pinceau:  elle  est  dans  la  composition  des  groupes,  dans  le 
caractère  des  types,  dans  le  jet  des  draperies.  Mais  comment  l'en 
dégager,  si  nous  n'avons  déjà,  par  une  longue  habitude  des  œuvres 
d'art,  formé  notre  œil  à  suivre  l'inflexion  d'une  courbe  et  à  distinguer- 
la  valeur  d'un  ton  ?  Regarder  c'est  comparer.  Il  faut  posséder  un  trésor 
de  souvenirs  pour  voir  simplement  la  plus  claire  des  œuvres  d'art. 
Qu'est-ce,  lorsqu'il  s'agit  de  démêler  quels  motifs  et  quels  traits  appar- 
tiennent à  l'artiste,  quels  autres  à  ses  maîtres,  à  ses  contemporains 
et  à  ses  devanciers  ?  Pour  définir  un  artiste  autrement  que  par  un 
mot  élogieux.  il  faut  avoir  passé  en  revue  l'œuvre  artistique  de  plu- 
sieurs générations.  La  personnalité  d'un  peintre  n'est, en  somme,  que 
le  résidu  d'une  comparaison  entre  beaucoup  de  peintures. 

Les  artistes,  considérés  comme  les  agents  principaux  de  révolution 
des  formes  artistiques,  ont  joué  dans  cette  évolution  des  rôles  fort 
inégaux.  Les  uns  n'ont  été  que  des  intermédiaires  passifs  ;  d'autres 
ont  si  violemment  détourné  les  courants  que  parfois  la  vie  de  l'un 
d'entre  eux  constitue  a  elle  seule  une  période  de  l'histoire  de  Part. 

Sans  doute  les  progrès  de  l'analyse  tendent  à  expliquer  nombre  de 
perturbations  profondes  par  l'action  de  forces  collectives  et  lentes.  Le 
rôle  des  individus  extraordinaires  a  déjà  été  diminué  dans  l'histoire 
de  Part,  comme  celui  des  cataclysmes  dans  l'histoire  des  formes 
terrestres.  En  tout  cas,  il  faut  avoir  parcouru  toute  une  phase  de 
l'évolution  des  arts  pour  mesurer  l'action  de  l'homme,  Michel-Ange 
ou  Rembrandt,  qui  en  a  troublé  le  cours  régulier.  Alors  le  génie 
apparaît,  non  pas  comme  un  mot  sonore  et  prodigué,  mais  comme  une 
cause  active  et  inconnue. 

C'est  ainsi  (pic  l'étude  des  monuments  permet  de  saisir  dans  l'art 
l'action  directe  des  artistes,  depuis  la  foule  obéissante  aux  traditions 
et  à  l'exemple  jusqu'à  Phomme  de  génie. 
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Cette  étude  achevée,  l'histoire  de  l'art  a  sans  doute  beaucoup  à 
faire.  Déjà,  pour  guider  ses  comparaisons,  elle  a  demande  aux  textes, 
gardiens  des  signatures  authentiques  et  des  dates  exactes,  le  fil 
conducteur.  Lorsqu'en  opérant  sur  les  faits  artistiques,  elle  a  formé  ses 
séries  et  ordonné  sa  classification,  il  reste  à  replacer  les  monuments 
et  les  œuvres  dans  la  vaste  trame  des  faits  humains. 

L'art  est  un  luxe  :  il  dépend  de  l'histoire  économique;  l'art  est  un 
commerce  :  il  voyage  par  les  grandes  routes,  avec  les  marchands  et 
les  pèlerins  ;  l'art  peut  être  le  symbole  plastique  d'une  idée  :  il  tient 
a  l'histoire  des  religions  et  des  littératures;  l'art  peut  être  l'image 
visible  de  la  puissance  d'un  État  et  d'un  homme  :  il  dépend  de 
l'histoire  politique.  Inversement  les  œuvres  d'art  sont  des  documents 
pour  l'histoire  de  la  civilisation.  Parfois,  en  l'absence  de  tout  témoi- 
gnage écrit,  un  monument  subsiste  seul  pour  attester  l'expansion 
d'une  religion  ou  la  puissance  d'un  prince.  Peut-être  dira-t-on  même 
que  ce  qui  offre  le  plus  d'intérêt  dans  l'histoire  de  l'art  est  ce  qu 
dépasse  l'étude  minutieuse  des  monuments.  Mais,  pour  déterminer  les 
rapports  qui  unissent  l'histoire  de  l'art  à  l'histoire  générale,  sans  se 
payer  de  \  aines  fantaisies,  il  faut  avoir  épuisé  l'étude  des  faits  artis- 
tiques, de  tout  ce  qui  peut,  dans  un  rayon  déterminé,  être  regardé, 
comparé  et  classé. 

Quand  on  s'arrêterait,  la  simple  classification  une  fois  terminée, 
quand  on  se  tiendrait  satisfait  d'avoir  formé,  avec  suite,  un  bon 
herbier  de  photographies  d'art,  les  résultats  seraient  déjà  notables. 
J'en  voudrais  indiquer  le  plus  important,  à  mon  gré. 

Les  séries  composées  d'oeuvres  d'art  ayant  les  mêmes  caractères  et 
vivant  de  la  même  vie  rompent,  par  le  seul  fait  de  leur  existence,  la 
division  abstraite  et  la  hiérarchie  conventionnelle  qui  séparaient 
autrefois  les  diverses  formes  d'art. 

Un  même  homme  a  pratiqué  trois  ou  quatre  arts  et  a  provoqué 
dans  tous  une  transformation  parallèle.  Michel-Ange  ouvre  une  ère  nou- 
velle pour  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  Des  innovations 
remarquables  dans  un  art  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  réaction 
produite  par  l'influence  d'un  autre  art.  La  savante  composition  en 
profondeur  de  l'École  d'Athènes,  de  Raphaël,  et  des  Cènes  de  Véro- 
nese  s'explique  directement  par  les  créations  de  Bramante  et  de 
Palladio.  La  sculpture  française,  au  xin"  siècle,  doit  sa  solidité  et  son 
ampleur  moins  a  la  gravite  du  sentiment  chrétien  qui  l'anime  qu'à 
la  sévérité  de  l'architecture  avec  qui  elle  fait  corps  :  des  qu'elle 
cesse  d'être  monumentale,  elle  a  l'air  de  devenir  profane.  Les  con- 
quêtes de  la  peinture  toscane,  dans  la  première  moitié  du  xve  siècle, 
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sont  des  applications  littérales  des  progrès  de  la  sculpture  et  des 
découvertes  de  l'architecture:  Botticelli  est  inexplicable  sans  Bru- 
nelleschi  et  Donatello. 

Avec  les  cloisons  é tanches,  entre  lesquelles  les  arts  ont  été  si  long- 
temps  en  fermés,  tombe  la  distinction  inutile  des  arts  majeurs  et  des  arts 
mineurs.  Vous  connaissez,  Messieurs,  cette  statuette  d'ivoire,  qui  est 
le  joyau  d'une  ancienne  collection  lyonnaise,  l'Ange  de  l'Annoncia- 
tion, prèle  par  M.  Ghalandon,  en  1 900,  à  l'Exposition  du  Petit  Palais, 
où  le  messager  céleste  a  retrouvé  la  Vierge  à  laquelle  il  s'adressait 
jadis,  et  que  gardait  pieusement  un  autre  collectionneur.  Getangedoit 
être  étudié  par  l'histoire  en  même  temps  que  la  Vierge  dorée  d'Amiens. 
Miniature  d'ivoire,  il  a  exactement  les  mêmes  caractères  artistiques 
que  la  haute  statue  de  pierre.  De  même,  si  nous  savons  regarder 
les  formes  et  restituer  par  la  pensée  les  couleurs  évanouies,  nous 
ne  ferons  aucune  distinction  entre  un  marbre  de  Mino  da  Fiesole, 
une  terre  cuite  d'Andréa  délia  Hobbia  et  ces  Vierges  de  stuc  peint, 
dont  la  collection  de  M.  Aynard  possède  de  précieux  exemplaires. 

En  étendant  notre  examen,  nous  verrions  dans  les  premiers  siècles 
chrétiens  les  mosaïques  des  parois  continuées  entre  les  colonnes  de  la 
nef  par  des  tentures  brodées  retraçant  les  mêmes  histoires  sacrées  ;  nous 
verrions  la  tapisserie  jouer  dans  les  palais  des  rois  de  France  et  des 
ducs  de  Bourgogne  le  rôle  que  jouait  la  fresque  à  Florence  ou  à  Manloue. 

Les  exemples  sont  innombrables.  Il  suffira  d'avoir  indiqué,  en 
quelques  mots,  comment  l'enseignement  nouveau  pourra,  par  ses 
méthodes  mêmes,  répondre  au  vœu  de  tous  ceux  qui  l'ont  fondé,  et 
manifester  par  d'irrécusables  exemples  un  principe  qu'il  ne  faut  cesser 
de  rappeler,  celui  de  l'Unité  de  l'Art. 

Pour  cette  annép,  Messieurs,  le  programme  de  l'agrégation  d'histoire 
nous  proposait  l'étude  de  la  civilisation  italienne,  depuis  le  milieu 
du  xv6  siècle  jusqu'au  concile  de  Trente.  Dans  cet  ample  programme 
j'ai  fait  choix  d'un  groupe  d'œuvres  précieuses  et  encore  assez  peu 
connues  qui  nous  permettront  de  saisir,  par  des  exemples  bien  cir- 
conscrits, les  caractères  généraux  de  l'art  florentin  et  ombrien  du 
xv*  siècle  et  la  personnalité  de  ses  plus  grands  maîtres. 

Avec  l'aide  de  projections  tirées  de  clichés  nouveaux  et  excellents, 
je  vous  conduirai  a  Home,  au  cœur  du  vieux  Vatican.  Là  s'élève  le 
bâtiment  crénelé,  aux  murs  sombres,  qui  fut  habité  successivement 
par  Sixte  IV,  Alexandre  VI,  Jules  II  et  Léon  X.  Au  second  étage 
Baphaël  a  décoré  les  chambres  du  pape  Léon;  sur  la  voûte  de  la 
grande  chapelle  pontificale,  Michel-Ange  a  peint  la  Genèse;  sur  la 
paroi  du  sanctuaire,  le  Jugement  dernier.  Les  deux  grands  maîtres, 
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pour  accomplir  leur  œuvre,  ont  dû  faire  disparaître  une  partie  des 
fresques  exécutées  par  leurs  devanciers.  Plusieurs  de  ces  fresques  ont 
survécu  ;  c'est  à  elles  que  nous  attacherons  notre  attention.  Elles  nous 
apprendront  ce  qu'ont  accompli,  dans  le  concours  extraordinaire 
réuni  par  Sixte  IV  pour  la  décoration  de  sa  chapelle,  les  Florentins, 
Ghirlandajo,  Cosimo  Rosselli,  Botticelli;  les  Ombriens,  Pérugin, 
Pinlurieehio.  Signorelli.  Nous  passerons  en  revue  les  chambres 
qu'Alexandre  VI  a  fait  décorer  pour  lui  par  son  peintre  favori, 
Pioturicchio.  Dans  cette  suite  de  peintures,  nous  jouirons  d'une 
merveilleuse  richesse  de  vie  épanouie,  de  larges  paysages,  de 
costumes  somptueux,  d'exotisme  rare,  d'allégories  compliquées. 
Nous  verrons  comment  cet  art  fut  à  la  fois  l'image  de  la  vie  florentine 
et  de  la  cour  pontificale,  le  gardien  d'antiques  traditions,  le  messager 
d'un  monde  nouveau,  et  peut-être  aurons-nous  la  surprise  de  saisir 
quelques  anneaux  de  la  chaîne  qui  unit  les  origines  de  la  pensée 
chrétienne  et  de  la  science  scolastique  aux  créations  d'un  Raphaël 
et  d'un  Michel-Ange. 
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COMPTE    RENDU 

DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  23  MAI  1902 


Présidence  de  M.  E.   Oberkampff,   vice-président. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  du  rapport  annuel  du  secrétaire  général, 
M.  Hugounenq  et  du  compte  rendu  financier  de  M.  Ennemond  Morel, 
trésorier. 

Le  compte  rendu  financier  de  M.  le  trésorier  est  approuvé  a 
l'unanimité. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  des  membres  sortants  du  Comité 
Sont  élus  : 


.  E.  Morel. 

MM.   Hirsch. 

Arloing. 

ISAAC. 

Aynard. 

Lêpine. 

Blondel. 

Rebatel. 

CoiGISET. 

Sabran. 

Depéret. 

Garraud 

Fontaine. 

Bérard 

Gérard. 
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RAPPORT  DE  M.  HUGOUNEXQ,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

Messieurs, 

Votre  Société  n'a  pas  cessé  de  manifester,  pendant  le  dernier 
exercice,  l'activité  féconde  qui  avait  marqué  les  années  précédentes. 

Vous  avez  tous  présent  à  l'esprit  le  succès  de  nos  conférences 
d'hiver,  toujours  plus  suivies  d'année  en  année  par  le  public 
lyonnais. 

Au  mois  de  décembre,  M.  Chailley-Bert  nous  exposait  magistrale- 
ment, avec  toute  la  compétence  d'un  homme  rompu  à  l'étude  des 
questions  coloniales,  le  recrutement  et  le  fonctionnement  aux  Indes 
du  civil  service,  cet  organisme  administratif  créé  par  des  maîtres 
colonisateurs  pour  la  plus  riche  de  leurs  possessions. 

La  conférence  de  M.  Matignon  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec 
la  précédente.  M.  Matignon  nous  a  entraînés  à  sa  suite  toujours  en 
Asie,  mais  plus  loin  encore,  jusqu'au  cœur  de  la  Chine.  Nous  avons 
vécu  les  journées  d'héroïsme  et  d'angoisse  pendant  lesquelles  nos 
légations  subissaient  les  assauts  de  la  barbarie  déchaînée,  au  centre 
même  de  Pékin.  Au  plaisir  d'entendre  le  conférencier  se  joignait  pour 
nous  la  joie  d'applaudir  un  des  héros  de  la  résistance,  un  de  ceux 
qui,  au  milieu  des  représentants  de  l'Europe  et  dans  cette  bataille  de 
la  civilisation,  ont  maintenu  si  haut  et  avec  tant  d'éclat  l'honneur  de 
notre  drapeau. 

C'est  d'un  sujet  bien  différent  que  M.  Emmanuel  nous  a  entretenus, 
un  sujet  que  des  découvertes  récentes  ont  singulièrement  rajeuni,  la 
danse  grecque,  un  rameau  de  cette  floraison  si  brillante  qui  s'est 
épanouie  dans  l'art  grec. 

Avec  M.  Lintilhac  nous  avons  suivi  l'évolution  au  théâtre  d'un 
problème  toujours  actuel  et  souvent  insoluble  aussi  bien  pour  les 
contemporains  de  Marivaux  que  pour  les  personnages  de  Dumas,  de 
Becque  ou  de  Paul  Hervieu  :  la  question  d'argent.  M.  Lintilhac  est  un 
critique  disert  et  bien  informé,  dont  la  causerie  a  été  accueillie  avec 
beaucoup  de  faveur. 

Ce  n'est  pas  pour  sacrifier  aux  traditions  d'une  politesse  banale 
que  je  signale  le  succès  de  nos  conférenciers  lyonnais.  Vous  avez 
entendu  et  peut-être  lu  (car  on  le  lit  avec  plaisir)  ce  petit  chef  d'oeuvre 
de  finesse  et  d'humour  que  les  murs  de  notre  banlieue  ont  inspiré  à 
la  verve  esthétique  d'un  des  maîtres  de  la  Faculté  des  lettres.  On   a 
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beaucoup  médit  de  ces  murs  maussades  :  il  faudra  désormais  porter 
à  leur  actif  la  conférence  de  M.  Legouis. 

M.  Huvelin  nous  a  parlé  du  procès  de  Shylock  dans  le  Marchand  de 
Venise.  Je  n'étonnerai  personne  en  disant  qu'il  l'a  fait  en  lettré 
délicat,  en  juriste  consommé  et  qu'il  nous  a  donné  une  conférence 
qui  a  été  parmi  les  plus  goûtées. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  l'effroyable  sujet  que  M.  Gourmont  a  traité 
devant  nous  :  la  peste.  C'est  un  chapitre  entier  de  l'histoire  de  la 
médecine  que  M.  Gourmont  a  fait  revivre  en  l'illustrant  de  documents 
curieux  empruntés  pour  la  plupart  a  notre  histoire  locale.  Nul  mieux 
que  lui  ne  pouvait  évoquer  avec  plus  de  relief  ni  exposer  avec  plus 
de  maîtrise  ce  qu'a  été  autrefois  le  terrible  lleau,  ce  qu'il  est  encore 
en  Orient,  ce  qu'on  fait  dans  nos  pays  pour  combattre  la  peste  à  l'aide 
des  armes  précises  et  puissantes  qu'une  science  née  d'hier,  la  bacté- 
riologie, a  su  forger  pour  nous  défendre. 

Un  détail  dira  mieux  le  succès  de  nos  conférences:  l'affluence  de 
nos  auditeurs  a  été  telle  que  votre  bureau  s'est  préoccupé  d'orga- 
niser, pour  l'année  prochaine,  un  contrôle  un  peu  moins  paternel,  ne 
permettant  l'accès  de  la  salle  qu'aux  personnes  qui  ont  le  droit  d'y 
pénétrer. 

Ajoutons  pour  terminer  que  nous  avons  établi  récemment,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine,  un  foyer  de  lumière 
électrique  permettant  de  projeter  sur  écran  des  vues  photographiques 
que  nos  conférenciers  font  passer  sous  les  yeux  du  public.  Nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  que  cette  innovation  sera  appréciée  comme 
il  convient  par  nos  sociétaires. 

Si  de  nos  conférences  nous  passons  à  une  autre  forme  de  notre 
activité  sociale,  nous  trouverons  aussi  quelques  motifs  de  manifester 
notre  satisfaction. 

Nous  n'avons  pas  oublié  les  liens  étroits  de  race,  de  langue  et  d'in- 
térêt qui,  depuis  vingt  siècles,  établissent  comme  une  parenté  entre 
les  Gaules  cis  et  trans-alpine  :  c'est  par  Lyon,  c'est  par  la  plus  puis- 
sante des  industries  lyonnaises  que  la  France  se  rattache  à  Turin,  à 
Milan  et  a  toute  la  péninsule.  Il  nous  appartenait  de  combler  une 
lacune  à  tous  les  points  de  vue  regrettable  :  nous  sommes  heureux 
d'avoir  contribue  à  créer  la  conférence  de  langue  et  de  littérature 
italiennes  à  la  Faculté  des  lettres. 

Vous  nous  sommes  intéressés  également  a  la  création  d'un  autre 
enseignement,  une  conférence  d'art  moderne  qui  doit  son  existence  à 
la  collaboration  de  la  Direction  des  beaux-arts,  de  la  Chambre  de 
commerce  et  des  Amis  de  rUuiversité. 
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La  Revue  de  philologie  française,  les  Annales  ont  reçu  une 
part  de  vos  subventions.  Diverses  chaires  en  ont  bénéficié  aussi  :  le 
coins  d'histoire  de  Lyon  et  les  conférences  auxiliaires  de  littérature 
et  d'histoire  à  la  Faculllé  des  lettres;  à  la  Faculté  de  Médecine,  des 
leçons  propédeutiques;  et  à  la  Faculté  dé  droit  des  conférences  pré- 
paratoires a  l'agrégation. 

Nous  avons  eu  le  regret  non  pas  d'écarter  définitivement  mais  de 
remettre  à  plus  tard  l'examen  de  nombreuses  demandes,  toutes  justi- 
fiées :  c'est  l'institut  de  géographie  qui  réclame  un  plan  en  relief; 
c'est  l'observatoire  qui  fait  appel  à  nos  ressources  pour  l'achat  d'un 
photomètre  stellaire  ;  c'est  la  Faculté  de  médecine  qui  invoque  notre 
concours  pour  étendre  ou  compléter  ses  enseignements.  Mais,  hélas  ! 
notre  budget  a  des  ressources  limitées  dont  l'insuffisance  nous  laisse 
au  cœur  le  regret  de  ne  pas  contribuer  pour  une  part  plus  large  à  la 
prospérité  de  notre  Université. 

Je  touche  ici  à  un  point  délicat  et  je  ne  veux  rien  passer  sous 
silence.  Votre  société  fonctionne  bien;  mais  le  nombre  de  ses  adhérents 
n'augmente  pas  et  le  total  de  nos  recettes  reste  naturellement  au  même 
niveau.  Ce  n'est  pas  à  l'indifférence,  encore  moins  à  la  désaffection 
qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  a  une  circonstance  heureuse  et  malen- 
contreuse à  la  fois.  On  laisse  vivre  sans  s'en  inquiéter  ceux  qui 
prospèrent,  et  il  semble  que  la  prospérité  soit  par  essence  continue  et 
religieusement  fidèle.  C'est  une  illusion  :  à  se  porter  trop  bien  on  perd 
de  vue  l'hygiène  et  le  souci  de  la  santé. 

Tous  les  ans,  les  départs,  les  séparations,  la  mort,  hélas!  diminuent 
le  nombre  de  nos  adhérents;  les  recrues  nouvelles  suffisent  à  peine 
a  combler  les  vides.  11  faut  agir.  L'année  prochaine,  les  mesures  que 
votre  bureau  a  étudiées  permettront  d'accroître  le  chiffre  de  nos 
sociétaires  et  de  récupérer  le  total  des  précédents  exercices. 

.Vous  avons  le  ferme  espoir  d'y  réussir,  persuadés  que  dans  une 
société  vivante  et  prospère  comme  la  nôtre,  il  ne  suffit  pas  de  faire 
bien  ;  il  est  indispensable  de  faire  mieux. 
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RAPPORT  DU  TRÉSORIER 


Je  vous  présenterai,  aussi  brièvement  que  possible,  le  résumé   des 
comptes  de  votre  Société  pour  l'année  1901  : 


RECETTES 


8.15; 


Cotisations 

Intérêts     et    dividendes 

(compris   800    francs, 

revenus  de  la  donation 

Gillet) 4.149  65 

Subventions 1.700     » 

14.004  65 


Insuffisance  des  recettes 
de  1901      


72  o: 


Total. 


14  576 


DEPENSES 

2 

.000 

» 

Subventions 

6 

.370 

» 

Revenus  de  la   donation 

Gi  lie  t,  versés  en  comp'« 

800 

» 

Bulletin  et  Impressions. 

1 

736 

70 

Conférences 

1 

'kj'.i 

85 

Traitements  et  Encaisse- 

1 

.140 

65 

Location    

400 

40 

Mobilier  et  Matériel  .    . 

294 

65 

Impôts,  éclairage,  chauf- 

fage, frais  de  bureaux 

el  divers   

424 

65 

Total.    .    . 

14 

576 

70 

Il  résulte  de  ces  cbiffres  que  vos  dépenses  ont  excédé  vos  recettes 
de  572  fr.  05. 

Je  vous  signalerai,  une  fois  de  plus,  la  décroissance  de  vos  cotisa- 
tions qui  vous  ont  donné  : 

En  1898 8.794  fr. 

En  1899 8.460  fr. 

En  1900 8.215  fr. 

En  1901 8.155  fr. 

Ce  fléchissement  est  en  contradiction  avec  le  succès  croissant  de 
vos  conférences  et  avec  la  vitalité  manifeste  de  votre  Société.  Il 
est  la  conséquence  naturelle,  obligatoire,  des  décès  et  des  départs  et, 
comme  cette  cause  est  d'ordre  permanent,  il  faut  en  neutraliser  l'effet 
par  des  mesures  de  recrutement  plus  énergiques. 

Du  côté  dépenses,  votre  grosse  augmentation  est  au  chapitre  des 
subventions  : 

6.370  fr.   en   1901 
contre  4.370  fr.  en    1900. 
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Voici  Je  détail  de  ces  subventions  : 

Cotisation  au  Sauvetage  de  l'Enfance 20  « 

Cours  d'Histoire  de  Lyon 1.500  » 

Conférences  auxiliaires  de  Littérature  et  d'Histoire  ....  750  » 

Cours  d'Introduction  a  l'Etude  du  Droit 500  » 

Conférences  préparatoires  à  l'Agrégation 750  » 

Revue  de  Philologie  française 300  » 

M.  Gérard,  Excursion  botanique  pour  recbercbede  plantes.  50  » 

M.  Lannois,  Microtome  et  microscope 500  » 

M.  Lecbat,  Musée  des  moulages 1.000  » 

Comité  de  patronage  des  Etudiants  étrangers 200  » 

Monument  Ollier 100  » 

Maîtres  répétiteurs  du  Lycée 100  » 

Ensemble  :  6.370  » 


Ce  sont  le  musée  des  moulages  et  les  instruments  du  laboratoire  de 
M.  Lannois  qui  ont  été  les  principaux  bénéficiaires  du  surcroît  de  vos 
libéralités. 


Voici  maintenant  le  bilan  de  votre  Société  : 
ACTIF 

212  actions  Logements 
économiques  entiè- 
rement libérées.    .    .     100.277  40 

Dû  par  Chabrières,Morel 
et  Cie,  au  31  décem- 
bre 1901  (^ 12.337  95 

Dû  par  l'Université  de 
Lyon 275     » 

Total.    .    .     118.890  35 


PASSIF 


Fonds  capital  au  31  dé- 

cembre 1901  .... 

112 

.600 

,> 

Solde  créancier  du  cpu 

Coville. 

1 

784 

45 

Solde  créancier  du  cpu 

revenus  dotation 

Gillet 

M III 

» 

Excédent  des  profits  et 

3 

705 

90 

Total.    .    . 

118 

890 

35 

Lyon,  14  mai  1902. 


Le  Trésorier, 

Ennemond  Morel. 


(1)  Ce  solde  se  décompose  ainsi  : 

Solde  créancier  du  compte  revenus  dotation  Gillet      800  » 

—  —                   —        Coville,  Annales    .   .    .    1.784  4.') 

—  Espèces  du  tonds  capital 0.322  60 

—  disponible 3.430  90 

Totai 12.337  9.j 

1902-7 


IS 


CONSEIL  DE  L'UNIVERSITE 


Séance  du  6  mars  1902 
Présidence  de  M.   le  Recteur. 

Membres  excusés  :  MM.  Lortet,  André  et  Hagounenq. 

M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  diverses  communications  : 

Nomination  de  M.  Firmery  au  titre  de  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  des  lettres,  suivant  le  vœu  de  cette  Faculté; 

Nomination  de  M.  Baldensperger  à  la  chaire  de  littératures 
modernes  comparées,  que  la  vacance  de  la  chaire  de  littératures 
étrangères  a  permis  de  rétablir; 

Délégation  de  M.  Aug.  Pollosson  à  la  clinique  annexe  des  maladies 
des  femmes  pendant  le  congé  de  M.  Laroyenne  ; 

Congé  d'un  an  accordé  à  M.  Weiss,  maître  de  conférences  de  phy- 
sique a  la  Faculté  des  sciences,  qui  a  pour  successeur  M.  Bénanl, 
docteur  es  sciences  ; 

Renouvellement  du  congé  de  M.  Gonnessiat,  chargé  d'un  cours 
complémentaire  d'astronomie,  et  délégation  de  M.  Lagrula  dans  cet 
enseignement  ; 

Décret  autorisant  l'Université  à  accepter  le  legs  de  10.000  francs 
qui  lui  a  été  fait  par  MmP  veuve  Rosset  pour  la  fondation  d'un  prix 
annuel  à  la  Faculté  de  droit  ; 

Réponse  négative  de  M.  le  ministre  à  une  demande  de  la  Faculté 
des  lettres  tendant  à  la  nomination  d'un  lecteur  d'anglais  auprès  de 
cette  Faculté.  M.  le  ministre  fait  connaître  que  cet  emploi  est  de 
ceux  dont  la  rétribution  incombe  aux  Universités.  Le  Conseil,  sur  la 
proposition  de  M.  Clédat,  exprime  le  désir  que  les  circonstances 
facilitent  une  création  qui  lui  paraît  très  désirable  ; 
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Lettre  ministérielle  rappelant  le  vœu  exprimé  par  le  dernier 
Congrès  d'enseignement  supérieur  que  les  programmes  des  cours  et 
conférences  des  Universités  soient  publiés  avant  la  rentrée.  Pour 
déférer  a  ce  vœu,  le  Conseil  décide  que  MM.  les  Doyens  enverront, 
chaque  année,  en  temps  utile,  à  M.  le  Recteur  le  tableau  des  divers 
enseignements,  tel  qu'il  figure  à  l'Annuaire  de  l'Université. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil  adresse  ses  félicita- 
tions à  M.  André,  directeur  de  l'Observatoire,  à  l'occasion  de  son 
élection  récente  au  titre  de  correspondant  de  l'Institut. 

M.  Clédat,  reprenant  une  proposition  précédemment  émise  par 
M.  Lacassagne,  sollicite  du  Conseil  un  crédit  de  500  francs  destine  a 
payer  une  partie  des  dépenses  engagées  par  l'Institut  de  géographie. 
Il  demande,  en  outre,  une  somme  égale  pour  l'achat  de  reliefs 
importants  que  céderait  le  ministère  de  la  guerre. 

M.  le  Recteur  dit  qu'à  la  suite  d'une  conversation  avec  M.  le  Direc- 
teur de  l'enseignement  supérieur,  il  a  conçu  l'espoir  que  la  dette  en 
question  pourra  être  couverte  en  bonne  partie,  sinon  en  totalité,  par 
une  subvention  ministérielle.  Il  estime  dès  lors  qu'il  convient  de 
surseoir  à  toute  décision. 

M.  Flurer  exprime  le  même  avis  pour  la  même  raison  et  aussi 
parce  que  la  demande  de  M.  Clédat  ne  figurait  pas  a  l'ordre  du  jour 
de  la  séance. 

L'ajournement  est  décidé. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  de  la  réfection  ou  du  remplace- 
ment des  appareils  de  chauffage  communs  aux  Facultés  de  médecine 
et  des  sciences  et  à  la  bibliothèque  de  l'Université. 

M.  le  doyen  Depéret  présente  le  rapport  de  la  Commission.  Deux 
projets  ont  été  examinés.  Le  premier  consisterait  a  remettre  en  état 
les  appareils  actuels,  en  les  remplaçant  en  partie  et  en  en  modifiant 
l'installation,  mais  sans  en  changer  Je  système,  qui  est  celui  de  la 
vapeur  à  haute  pression.  L'exécution  de  ce  projet  exigerait  une 
dépense  de  100.000  francs,  que  ne  compenserait  aucune  diminution 
dans  les  frais  actuels  de  combustible,  de  main-d'œuvre,  etc.  Le  second 
projet  aurait  pour  but  de  substituer  le  chauffage  à  basse  pression  au 
chauffage  a  liante  pression  ;  il  entraînerait  une  dépense  de 
150.000  francs,  mais  il  amènerait  une  économie  de  plusieurs  milliers 
de  francs  sur  les  charges  annuelles.  Reste  une  troisième  combinaison 
qui  se  rattache  a  la  première  et  qui  réduirait  les  frais  ;i  faire  a  une 
cinquantaine  de  mille  francs.  Mais  ce  dernier  projet  n'a  pas  été  étudié 
dans  tous  ses  détails  et  la  Commission  aurait  a  l'examiner  plus 
attentivement  avant  de  se  prononcer. 
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M.  Vignon  craint  que  les  économiee  prévues  avec  le  chauffage  à 
basse  pression  ne  soient  illusoires. 

M.  Glédat  désirerait  que  la  question  des  appareils  de  chauffage  de 
la  Faculté  des  lettres  fut  liée  à  celle  qui  concerne  les  Facultés  de 
médecine  et  des  sciences. 

Diverses  observations  sont  présentées  par  MM.  Flamme,  Lacas- 
sagne  et  Flurer. 

Finalement,  sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil  renvoie 
à  la  Commission  pour  supplément  d'enquête  les  projets  en  présence 
avec  mission  d'examiner  tout  particulièrement  le  dernier,  qui  rédui- 
rait la  dépense  au  minimum. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  un  projet  de  cadre  pour  les 
diplômes  et  titres  universitaires. 

M.  Clédat  fait  part  au  Conseil  des  indications  de  M.  Forster  sur  la 
question  du  doctorat  de  l'Université  honoris  causa.  L'examen  du 
projet  est  ajourné. 

M.  Flurer  dépose  une  proposition  relative  au  règlement  de  la  Com- 
mission de  publication  des  Annales. 

Le  Conseil  décide  que  cette  proposition  sera  examinée  au  moment 
ou  le  rapport  de  M.  Coville  viendra  en  discussion. 

Le  congé  de  Pâques  est  fixé,  conformément  au  règlement,  du 
23  mars  au  G  avril. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V  Université, 

G.  Compayré. 


Séance  du  21   mars  1902 
Présidence  de  M.   le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Flamme,  Hannequin,  Hugounenq  et  Lacassagne. 

Le  Conseil  enregistre  les  communications  suivantes  de  M.  le 
Recteur  : 

Décret  du  15  mars  nommant  M.  Jaboulay  professeur  de  clinique  à 
la  Faculté  de  médecine  ; 

Arrêté  ministériel  du  17  mars,  par  lequel  M.  Pineau,  professeur  au 
lycée  de  Tours,  est  chargé,  du  1er  avril  1902  au  31  octobre  1903, 
d'un  cours  de  langue  et  littérature  allemandes  à  la  Faculté  des 
lettres  ; 

Arrêté  du  20  mars  accordant,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de 
santé,  un  congé  d'un  an   a  M.  Monoyer,   professeur  a  la  Faculté  de 
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médecine,  et  chargeant  M.  Bordier  du  cours  de  physique   médicale, 
pendant  la  durée  de  ce  congé  ; 

Lettre  ministérielle  faisant  connaître  que  le  Congrès  d'histoire,  qui 
devait  se  réunir  à  Rome  au  mois  d'avril,  est  ajourné  à  une  date 
indéterminée  ; 

Autre  lettre  ministérielle  annonçant  que  l'Étal  participera  par  une 
subvention  de  12.000  francs,  payables  en  trois  annuités  égales,  à  la 
construction  et  à  l'installation  d'un  sidérostat  à  l'Observatoire  de 
Saint-Genis-Laval  ; 

Réponse  négative  de  M.  le  ministre  à  la  demande  de  la  Faculté  des 
lettres  tendant  a  la  création  d'une  chaire  de  grammaire  comparée  et 
d'une  chaire  d'histoire  de  Lyon  :  cette  création  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu'aux  frais  de  l'Université,  et  l'Etat  ne  saurait  y  contribuer,  du 
moins  en  ce  moment. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  une  proposition  de  la  Faculté  de 
médecine  ayant  pour  objet  la  délégation  de  M.  Rollet,  agrégé  libre, 
comme  chargé  du  cours  complémentaire  de  propédeutique  chirur- 
gicale, en  remplacement  de  M.  Gangolphe,  démissionnaire. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Lortet,  Caillemer, 
Flurer,  Vignon  et  André,  la  décision  est  suspendue  pour  complément 
d'informations. 

Est  ajournée  également,  sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  la 
question  du  règlement  du  Comité  de  publication  des  Annales. 

Le  Conseil  entend  lecture  du  rapport  annuel  de  M.  Coville  sur  la 
situation  du  service  des  Annales.  Dont  acte. 

Il  autorise  l'impression,  au  compte  du  budget  des  Annales,  d'un 
ouvrage  do  M.  Charléty  sur  la  bibliographie;  de  l'histoire  de  L\on. 
Dépense  prévue  :  2.533  fr.  95. 

M.  le  Recteur  communique  les  rapports  de  MM.  Coville  et  Lespagnol 
sur  l'examen  subi  par  MM.  Portail  et  Legaret,  candidats  au  diplôme 
d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Georges  Salmon,  de 
l'Ecole  du  Caire,  demandant  à  être  charge  d'une  maîtrise  de  confé- 
rences de  langues  et  littératures  sémitiques  à  la  Faculté   des  lettres. 

Le  Conseil  est  d'avis  que  la  situation  budgétaire  ne  permet  pas 
une  nouvelle  création. 

M  Lameire  est  désigné  pour  remplacer,  dans  la  Commission  des 
Annales,  M.  Lambert,  qui  maintient  sa  démission. 

M.  le  doyen  Depéret  expose  les  résultats  de  l'enquête  laite  par  la 
Commission  des  appareils  de  chauffage  des  Facultés  de  médecine  et 
des  sciences:  il  compare  les  frais  qu'entraîneraient  les  deux  projets 
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en  présence,  —  réfection  des  appareils  à  hante  pression,  installation 
d'un  système  d'appareils  à  basse  pression,  —  et  montre  que  les 
charges  qui  incomberaient  à  l'Université  seraient,  dans  les  deux  cas, 
à  peu  près  les  mêmes. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  le  Recteur, 
MM.  Lortet,  Depéret,  Yignon  et  André,  le  Conseil  ajourne  la  décision 
à  la  prochaine  séance  qui  est  fixée  au  10  avril. 

M.  Glédat  signale  au  Conseil  la  situation  des  appareils  de  chauffage 
à  la  Faculté  des  lettres.  11  résulte  de  son  rapport  que  ces  appareils 
coûteraient  550  francs  de  réparations  et  2.200  francs  de  réfection,  à 
ces  chiffres  s'ajouterait  une  somme  de  1 .300  francs  pour  l'installation 
d'une  porte  vitrée  destinée  à  empêcher  une  déperdition  de  chaleur  a 
l'entrée  de  la  Faculté,  et  une  somme  de  200  francs  pour  l'améliora- 
tion de  l'éclairage  électrique.  M.  Depéret  est  chargé  d'étudier  la 
question  de  concert  avec  M.  Leau. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V Université, 

G.    COMPAYRÉ. 


Séance  du  10  avril  1002 
Présidence    de    M.     le    Recteur. 

Absents  :  MM.  Flurer  et  Lacassagne. 

M.  Pic  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Emile  Bourgeois,  faisant 
observer  que  contrairement  à  l'opinion  émise  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance  du  9  janvier  dernier,  le  projet  de  contre-assurance 
pour  les  membres  du  corps  enseignant  n'intéresse  pas  médiociemenl 
les  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  et  que  ceux-ci  peuvent 
même  y  trouver  de  sérieux  avantages.  Le  Conseil  acquiesce. 

Le  Recteur  donne  connaissance  :  d'une  invitation  de  l'Université 
d'Oxford  aux,  fêtes  qui  auront  lieu  dans  cette  ville  les  8  et  9  octobre 
prochain,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  la 
Bibliothèque  bodlienne;  d'une  invitation  de  l'Université  de  Sydnej 
aux  fêtes  de  son  premier  cinquantenaire;  d'une  lettre  de  l'Univereité 
de  Vale,  annonçant  l'envoi  a  l'Université  de  Lyon  des  publications 
auxquelles  a  donné  lieu  le  deuxième  centenaire  de  sa  fondation. 

Le  Conseil  adresse  ses  remerciements  à  ces  trois  Universités  : 

Communication  est  faite  par  M.  le  Recteur  d'une  lettre  de  M.  le 
professeur  Lameire,  remerciant  le  Conseil  de  sa  nomination  comme 
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membre  de  la  Commission  des  Annales;  d'une  demande  de  M.  Lechat 
tendant  à  obtenir  la  prolongation  de  son  congé  jusqu'au  30  juin.  Le 
Conseil  donne  un  avis  favorable. 

M.  le  Recteur  fait  savoir  que  la  perception  des  droits  universitaires 
continue  de  donner  des  résultats  satisfaisants.  Le  produits  des  droits 
d'inscription  au  31  mars  dépasse  de  3.000  francs  celui  de  l'an  dernier 
ii  pareille  date. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  question 
des  appareils  de  chauffage  communs  aux  Facultés  de  médecine  et  des 
sciences  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Université. 

M.  le  doyen  Lortet  fait  connaître  les  évaluations  de  la  Compagnie  du 
Gaz,  relativement  a  la  dépense  qu'entraînerait  la  substitution, pour 
le  chauffage,  du  gaz  a  la  vapeur:  frais  d'installation.  25.000  francs; 
consommation  annuelle,  10.000  francs.  Ces  chiffres  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs. 

M.  Vignon  fait  observer  que,  d'une  manière  générale,  le  chauffage 
au  gaz  est  beaucoup  plus  onéreux  que  les  autres  systèmes.  La  question 
demande  donc  a  être  étudiée  de  près. 

M.  Depéret,  qui  est  du  même  avis,  communique  une  lettre  de 
M.  Cobert,  représentant  de  la  maison  Sulzer,  demandant  que  les 
propositions  que  pourrait  présenter  celte  maison  soient  mises  en 
concurrence  avec  les  devis  déjà  reçus. 

Apres  quelques  observations  de  MM.  André  et  Lortet,  le  Conseil, 
sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  ajourne  la  décision  a  prendre 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  renseigné,  d'une  part,  sur  les  résultats 
donnés  par  le  chauffage  au  gaz  dans  les  grands  établissements  de 
France  et  de  l'étranger  où  il  est  appliqué,  et  d'autre  part,  sur  les 
offres  qui  pourront  être  faites  par  la  maison  Sulzer. 

M.  le  doyen  Clédat  rappelle  que  la  question  intéresse  dans  une 
certaine  mesure  la  Faculté  des  lettres. 

Le  Conseil  propose,  pour  le  cours  de  propédeutique  chirurgicale 
actuellement  sans  titulaire  a  la  Faculté  de  médecine:  en  première 
ligne,  M.  Rollet,  en  deuxième  ligne.  M.  Vallas. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  du  projet  de  règlement  ci-après,  élabore 
par  la  Commission  des  Annales; 

«  1°  Dans  les  séances  du  Comité  des  Annales  et  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité qui  se  tiendront  depuis  le  I"  janvier  jusqu'à  la  rentrée  de 
novembre,  il  ne  pourra  être  consacré  à  l'impression  des  thèses  de 
doctorat  plus  du  tiers  des  crédits  disponibles  au  1er  janvier; 

a  2°  Ne  seront  publiées  dans  les  Annales  que  les  thèses  de  doctorat 
qui  seront  soutenues  devant  les  Facultés  de  Lyon,  a  l'exception  toute- 
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fois  des  thèses  dont  les  auteurs  seront  au  moment  de  la  publication 
professeurs,  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences  ou  agrégés 
pourvus  d'un  enseignement  dans  les  Facultés; 

«  3°  Les  thèses  insérées  dans  les  Annales  porteront  en  tète  la  note 
suivante:   «  Sur  le   rapport   favorable  de  M.  X...,  professeur  à    la 

Faculté  de de  l'Université  de  Lyon,  et  l'avis  conforme  du  Comité 

des  Annales  de  l'Université,  le  Conseil  de  l'Université,  dans  la  séance 

du ,  a  décidé  l'impression  du  présent  ouvrage  dans  la  collection 

des  Annales.   » 

Une  discussion  s'engage  sur  l'article  premier. 

M.  le  doyen  Depéret  voudrait  que  la  limitation  stipulée  dans  cet 
article  ne  fût  pas  appliquée  aux  thèses  de  doctorat  es  scienses,  si 
importantes  au  point  de  vue  du  recrutement  du  personnel.  Cette 
demande  est  appuyée  par  M.  Vignon. 

M.  Pic  croit  à  l'utilité  de  la  mesure  proposée  parla  Commission. 

M.  Caillemer  estime  que  l'on  ne  peut  adopter  une  règle  uniforme 
pour  des  travaux  dont  la  valeur  est  très  variable. 

M.  Hannequin  propose  d'ajouter  à  l'article  premier  rle  paragraphe 
suivant:  «  Sont  exceptées  de  cette  limitation  les  thèses  de  doctorat 
présentées  par  les  maîtres  de  conférences  et  les  chargés  de  cours  de 
l'Université  de  Lyon.  » 

M.  Depéret  demande  que  les  mots  «  plus  du  tiers  »  soient  remplacés 
par  «  plus  delà  moitié  ».  Cette  modification  n'est  pas  acceptée. 

Finalement,  le  Conseil  adopte  le  projet  de  la  Commission  avec 
l'amendement  proposé  par  M.  Hannequin. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  L'Université, 

G.    COMI'AYRÉ. 
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Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents:  MM.  Lacassagne  et  Hannequin. 

M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  les  communications  suivantes  : 

Invitation  de  l'Université  de  Christiania  aux  fêtes  qu'elle  donnera 
en  septembre  prochain  pour  célébrer  le  centenaire  du  mathématicien 
Henri  Abel. 

Mémoires  présentés  en  vue  des  prix  Falcouz  :  deux  pour  la  méde- 
cine, deux  pour  les  sciences,  un  pour  les  lettres.  Aucun  mémoire  n'a 
été  reçu  sur  la  question  proposée  par  la  Faculté  de  droit. 
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Les  mémoires  envoyés  seront  soumis  aux  Facultés  intéressées. 

Le  Conseil,  en  présence  de  M.  le  professeur  Crolas,  convoqué  spécia- 
lement, reprend  la  question  des  appareils  de  chauffage  des  Facultés 
de  médecine  et  des  sciences. 

M.  Depéret  expose  que  l'adoption  du  chauffage  au  gaz  entraînerait 
une  dépense  annuelle  de  39.000  francs.  Un  chiffre  aussi  énorme  ne 
permet  pas  de  s'arrêter  à  ce  mode  de  chauffage  et  Ton  ne  peut  que 
revenir  au  système  d'appareils  à  basse  pression. 

Après  une  échange  d'observations  sur  les  garanties  à  demander 
aux  constructeurs,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  valeur  calori- 
fique du  combustible  employé,  le  Conseil  charge  la  Commission  des 
appareils  de  chauffage  de  rédiger  un  cahier  des  charges  et  il  lui 
adjoint  à  cet  effet  M.  le  professeur  Flurer. 

M.  Crolas  insiste  sur  la  nécessité  de  se  hâter,  si  l'on  veut  aboutir  en 
temps  utile  et  éviter  des  frais  de  réparations  évalués  à  une  dizaine 
de  mille  francs  et  qui,  s'appliquant  aux  anciens  appareils,  n'auraient 
qu'une  utilité  momentanée. 

Le  Conseil,  à  l'unanimité,  adopte  le  principe  des  appareils  à  basse 
pression  et  autorise  M.  le  Recteur  à  prendre,  s'il  y  a  lieu,  avant  la 
prochaine  séance,  les  dispositions  nécessaires  pour  la  mise  en  adju- 
dication des  travaux. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  une  demande  présentée  par 
M.  Cailleton,en  vue  de  la  création  d'un  emploi  de  chef  de  laboratoire 
dans  son  service.  La  décision  est  ajournée. 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  Depéret,  s'associe  à  un  vœu  de 
l'Université  de  Grenoble,  tendant  à  réduire  de  deux  à  un  cinquième 
la  portion  de  crédit  des  bibliothèques  d'Université  laissée  a  la  dispo- 
sition des  bibliothécaires. 

Le  Conseil  décide  qu'à  l'occasion  des  courses,  les  exercices  des 
Facultés  pourront  vaquer  l'après-midi  du  mardi  6  mai. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  PUnicersitèi 

G.    GOMPAYRÊ. 
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Séance  du  29  mai  1902. 
Présidence  de  M.   le  Recteur 

Absents  :  MM.  André  et  Vignon. 

M.  le  Recteur  dépose  sur  le  bureau  un  nouveau  mémoire  qu'il  a 
reçu  pour  le  prix  Falcouz  «  Section  des  lettres  »,  après  l'expiration 
du  délai  réglementaire. 

Le  Conseil  décide  que  ce  mémoire,  produit  tardivement  et  dans  des 
conditions  irrégulières,  ne  sera  pas  accepté. 

M.  le  Recteur  communique  les  résultats  du  scrutin  qui  s'est  ouvert 
à  la  Faculté  des  sciences  pour  le  décanal  :  M.  Depéret,  doyen  sortant, 
est  présenté,  en  première  ligne,  par  22  voix  sur  23  votants  ; 
M.  Vignon,  en  deuxième  ligne,  par  13  voix. 

Invité  à  désigner  également  deux  candidats,  le  Conseil  présente 
M.  Depéret,  en  première  ligne,  par  10  voix  sur  11  votants  ;M.  Vignon, 
en  deuxième  ligne,  par  10  voix  sur  12  votants. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  délibération  les  comptes  administratifs, 
exercice  1901,  et  les  budgets  additionnels  des  Facultés,  exercice  1902. 

MM.  les  doyens  donnent  successivement  lecture  de  leurs  rapports 
explicatifs  qu'ils  complètent  par  des  observations  verbales. 

Le  Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  propose  d'arrêter  ces  comptes 
et  ces  budgets  tels  qu'ils  sont  présentés  par  MM.  les  Doyens  et  les 
Conseils  des  Facultés,  savoir  : 

Comptes  administratifs .  — Faculté  de  droit  :  Recettes,  30.3761V.  21 
dépenses,  17.105  fr.  18;  excédent  de  recettes,  13.271  fr.  03. 

Faculté  de  médecine  :  Recettes,  155.098  fr.  25;  dépenses 
1  27.768  fr.  64  ;  excédent  de  recettes,  27.329  fr.  61 . 

Faculté  des  sciences  :  Recettes,  1 03.017  fr.  03;  dépenses,  98.700  fr. 45 
excédent  de  receltes,  4.316  fr.  58. 

Faculté  des  lettres  :  Recettes,  13.026  fr.  49  ;  dépenses,  12.804  fr.  80 
excédent  de  recettes,  221  fr.  69. 

Budgets  additionnels.  —  Faculté  de  droit  :  Recettes,  13.271  fr.  03 
dépenses,  5.375  fr.  87  ;  excédent  de  recettes,  7.895  fr.  06. 

Faculté  de  médecine  :  Recettes,  27.329  fr.  61  ;  dépenses,  26.700  fr.  68 
excédent  de  recettes,  628  fr.  93. 

Faculté  des  sciences  :  Recettes,  4.316  fr.  58  ;  dépenses,  3.056  fr.  83 
excédent  de  recettes,  1.259  fr.  75. 

Faculté  des  lettres  :  Recettes,  221  fr.  69  ;  dépenses,  69  fr.  1 1 
excédent  de  recettes,  152  fr.  58. 
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M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  le  compte  d'administration  de 
l'Université,  exercice  1901,  et  en  fait  un  exposé  détaillé. 

Le  Conseil  approuve  ce  compte,  qui  se  balance  comme  il  suit  : 

Recettes.  47.3.909  fr.  44;  dépenses,  394.895  fr.  7i;  excédent  de 
recettes,  81.013  fr.  70. 

M.  le  Recteur  présente  ensuite  le  projet  de  budget  additionnel  de 
l'Université,  exercice  1902,  où  figurent,  en  receltes,  l'excédent 
ci-dessus,  et  en  dépenses,  les  restes  de  crédits  ayant  une  affectation 
spéciale,  ainsi  que  les  allocations  précédemment  votées.  Il  donne 
connaissance  des  diverses  demandes  de  prélèvement  formulées  par 
les  Facultés  sur  les  reliquats.  Après  discussion,  le  Conseil  inscrit  au 
budget  additionnel,  en  dehorsdes  crédits  reportes  d'office,  les  alloca- 
tions suivantes  :  Frais  de  réparation  des  appareils  de  chauffage,  du 
1er  janvier  au  31  mars  1902  :  1.459  fr.  05;  entretien  des  bâtimentsde 
l'Institut  de  chimie,  1.000  francs;  allocation  à  la  Faculté  des  lettres 
pour  l'institut  de  géographie,  1.000  francs;  allocution  au  laboratoire 
de  Tamaris  pour  les  frais  de  fonctionnement,  1.000  francs  ;  aménage- 
ment de  locaux  du  laboratoire  d'anatomie  générale  (dernière  série  de 
travaux),  2.000  francs  ;  construction  d'nn  sidérostat  pour  l'Observa- 
toire de  Lyon  (première  et  deuxième  annuités)  :  8.000  francs. 

Finalement,  le  Conseil  vote  l'ensemble  des  recettes  et  des  dépenses 
du  budget  additionnel  qui  se  résume  ainsi  : 

Recettes,  y  compris  la  première  annuité  ('4.000  francs)  de  la 
sub\ention  de  l'État  pour  la  construction  et  l'installation  d'un  sidé- 
rostat a  l'Observatoire,  85.013  fr.  70;  dépenses,  55.965  fr.  04;  excé- 
dent de  recettes,  29.048  fr.  06. 

Répondant  a  un  vœu  exprimé  par  M.  Lacassagne  et  appuyé  par 
MM.  Pic  et  Hennequin,  M.  leRecteurdit  qu'il  se  propose  à  l'avenir  de 
faire  distribuer  aux  membres  du  Conseil,  quelque  temps  avant  la 
séance  où  le  budget  additionnel  viendra  en  discussion,  le  tableau  des 
reliquats  de  l'exercice  écoulé  et  les  demandes  de  prélèvement  qu'il 
aura  reçues. 

Au  sujet  de  la  demande  de  M.  Gailleton  tendant  [à  la  création  d'un 
emploi  de  chef  de  laboratoire  dans  son  service,  le  Conseil  décide  qu'à 
défaut  d'un  traitement  cpie  la  situation  financière  ne  permet  pas 
d'inscrire  au  budget  d'une  manière  permanente,  il  sera  attribue,  en 
tin  d'année,  a  l'auxiliaire  qui  aura  rempli  l'emploi  dont  il  s'agit,  une 
indemnité  de  1.000  francs  prise  sur  les  reliquats  disponibles. 

M.  le  Recteur  donne  communication  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  Directeur  des  beaux-arts  annonce  qu'une  somme  de  500  francs 
est  mise  a  la  disposition  de   la  Faculté  des  lettres  pour  l'acquisition 
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de  la  copie  d'une  figurine  provenant  des  fouilles  de  l'acropole 
d'Athènes. 

Il  fait  connaître  que  la  question  des  appareils  de  chauffage  est 
toujours  en  suspens;  la  décision  définitive  de  M.  le  ministre,  qui  est 
en  pourparlers  avec  la  ville,  n'est  pas  encore  parvenue.  En  tout  cas, 
une  adjudication  ne  sera  pas  nécessaire. 

Le  Conseil  autorise  M.  le  Recteur  à  prendre  les  mesures  que  les 
circonstances  pourraient  comporter. 

M.  le  doyen  Lortet  appelle  l'attention  du  Conseil  sur  la  nécessité 
d'établir  un  pavage  en  bois  dans  le  voisinage  des  laboratoires  de 
physique  des  deux  Facultés.  Il  estime  qu'une  démarche  auprès  de 
M.  l'ingénieur  en  chef  du  service  du  Rhône  pourrait  aboutir. 
Approuvé. 

Le  Recteur,  Président  du\  Conseil  de  V  Université. 

G.  Compayré. 
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NOMINATION 

Par  arrêté  rectoral  du  11  avril  1902, M.  Rollel,  agrégé,  est  chargé,  pendant 
l'année  scolaire  1901-1902,  d'un  cours  complémentaire  de  propédeutique 
chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine. 

PROMOTIONS 

Faculté  de  médecine.  —  M.  Crolas,  professeur  de  pharmacologie,  est 
promu  à  la  2e  classe. 

Faculté  de*  sciences.  —  M.  Otfret,  professeur  de  minéralogie,  est  promu 
à  la  3e  classe. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Fontaine,  professeur  de  littérature  française, 
est  promu  à  la  2e  classe. 

NÉCROLOGIE 

Au  nom  de  la  Faculté  des  lettres,  je  viens  dire  le  dernier  adieu  à  notre 
collègue  Victor  Clavel,  qui  a  professé  près  de  nous  pendant  dix-sept  ans, 
et  qui  nous  est  resté  attaché  neuf  ans  encore  par  les  liens  de  l'honorariat. 

Brillant  élève  du  lycée  Charlemagne,  Victor  Clavel  était  entré  à  l'École 
normale  supérieure  en  1843.  Après  ses  trois  années  d'école,  il  a  appartenu 
pendant  trente  ans  à  l'enseignement  secondaire,  parcourant  la  France  en 
tous  sens,  et  faisant  successivement  profiter  de  sa  science  et  de  ses  idées 
libérales  les  élèves  des  lycées  de  Grenoble,  Périgueux,  Alger,  Montpellier, 
Pau,  Douai,  Rodez,  Coutances,  Dijon,  Amiens,  Troyes,  Bourges,  Bordeaux, 
puis  encore  Montpellier.  Son  activité  lui  permettait  de  concilier  la  dure 
besogne  de  l'enseignement  des  lycées  et  le  souci  des  travaux  personnels,  et 
c'est  ainsi  qu'il  put  mènera  bonne  fin  ses  thèses  de  doctorat,  où  se  révèle 
la  double  orientation  de  son  esprit  vers  les  études  grecques  et  les  questions 
politiques.  L'une  de  ses  thèses  est  en  effet  consacrée  à  Cicéroo  traducteur 
des  Grecs,  l'autre  à  un  républicain  du  moyen  âge,  Arnauld  de  Brescia. 

A  cinquante-trois  ans,  après  trente-trois  années  de  services  universitaires, 
il  commença  à  Lyon  une  nouvelle  carrière,  dans  l'enseignement  supérieur, 
et  de  celle-ci  j'ai  été  le  témoin  constant.  Professeur  de  langue  et  littérature 
grecques,  il  montra  qu'il  avait  le  sens  affiné  des  délicatesses  de  la  langue 
et  le  sentiment  très  vif  des  beautés  inimitables  de  la  littérature.  Tout  de 
suite,  il  gagna  le  cœur  de  ses  élèves,  les  traitant  en  jeunes  camarades,  et  se 
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faisant  d'eux  des  amis,  qui  lui   témoignaient  en    toute  occasion  une  affec- 
tueuse déférence. 

La  conscience  professionnelle  de  notre  collègue  entrait  parfois  en  conflit 
avec  son  extrême  bonté.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions  comme  dans  la 
vie  de  chaque  jour,  il  ne  sa\ait  pas  se  résoudre  à  répondre  par  un  refus  à 
l'expression,  formelle  ou  muette,  d'un  désir.  Qu'il  s'agît  d'un  service  à 
rendre,  petit  ou  grand,  ou  du  dignus  intrare  à  prononcer  au  bout  d'un 
examen,  il  inclinait  toujours  à  dire  oui.  Son  esprit  de  justice  l'obligeait  à 
donner  des  notes  plus  ou  moins  favorables,  mais  son  âme  foncièrement 
indulgente  ne  pouvait  admettre  qu'il  y  eût  des  candidats  tout  à  fait  mau- 
vais ;  il  les  jugeait  seulement  plus  ou  moins  bons  et  leur  faisait  volontiers 
crédit  de  ce  qu'ils  pouvaient  ignorer. 

Il  avait  une  haute  idée  de  ses  fonctions,  et  ne  les  quitta  pas,  à  l'âge  de  la 
retraite,  sans  un  regret  poignant.  Je  n'oublierai  jamais  l'émotion  mal  con- 
tenue avec  laquelle  il  me  montra  la  lettre  où  M.  le  recteur  Charles  le  remer- 
ciait en  termes  chaleureux,  à  ce  moment  critique  de  sa  vie,  pour  ses  cin- 
quante années  de  bons  et  loyaux  services.  Longtemps  encore,  comme 
adjoint  délégué  à  l'instruction  publique,  il  continua  à  s'occuper  de  la 
Faculté,  venant  assister  à  nos  séances  et  s'entendre  amicalement  avec  nous 
pour  l'organisation  des  cours  municipaux  Même  après  que  nous  eûmes  passé 
le  Rhône  pour  nous  installer  dans  les  régions  un  peu  lointaines  du  quai 
Claude-Bernard,  il  venait  nous  voir  presque  chaque  année,  particu- 
lièrement à  l'époque  où  les  obligations  professionnelles  nous  réunissaient 
nombreux  derrière  les  tables  d'examen.  Il  avait  un  souci  touchant  de  con- 
server en  bon  état  sa  robe  de  professeur,  songeant  sans  amertume  à  l'heure 
Inévitable,  qui  vient  de  sonner  pour  lui,  où  l'on  est,  suivant  le  mot  de 
Renan,  «  comme  le  héros  endormi  de  la  fête  »  ;  il  était  heureux  de  penser 
que  la  robe  et  la  toque  lui  serviraient  une  dernière  fois  et  recouvriraient  sa 
dépouille  mortelle  quand  ses  collègues  et  ses  amis  l'accompagneraient  au 
champ  du  repos. 

Cette  matinée  doucement  ensoleillée  convenait  bien  aux  funérailles  de 
cet  excellent  homme,  d'un  optimisme  souriant,  qui  put  avoir  des  adver- 
saires, mais  qui  ne  mérita  jamais  d'ennemis.  Il  eut  la  joie,  dans  sa  carrière 
politique,  de  voir  les  électeurs  lui  demeurer  attachés  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Non  moins  fidèle  lui  restera,  par  delà  la  tombe,  le  souvenir  cordial  de 
ses  collègues  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  l'Université  de  Lyon. 
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Le  Temple  grec,  histoire  sommaire  de  ses  origines  et,  de  son  développement 
jusqu'au  Ve  siècle  avant  Jésus-Christ,  par  Henri  Lf.chat,  chargé  de  cours 
à  l'Université  de  Lyon  (Paris,  Leroux,  1902  ;  lit  et  134  pages,  in- In). 

Ce  petit  livre  sera  bien  accueilli  par  tous  ceux  qui,  sans  avoir  le  loisir 
de  suivre  pas  à  pas  les  discussions  archéologiques,  aiment  à  être  informés 
de  temps  en  temps  des  résultats  acquis.  Quoi  que  puissent  ajouter  à  notre 
science  les  découvertes  futures,  il  semble  bien  en  effet  que  dès  maintenant 
les  grandes  lignes  de  l'histoire  des  temples  grecs  sont  fixées  définiti- 
vement. Les  fouilles,  et  l'examen  soigneux  de  monuments  depuis  long- 
temps connus,  mais  pendant  trop  longtemps  aussi  mal  étudiés,  ont  permis 
de  substituer  à  d'anciennes  hypothèses,  peu  précises  d'ordinaire  pour 
ceux-là  mêmes  qui  les  exprimaient,  le  tableau  d'une  filiation  de  formes 
constatées.  Pour  le  temple  dorique  surtout,  le  problème  des  origines  parait 
presque  complètement  résolu  ;  la  route  est  sûre  jusque  dans  ses  détails. 
qui  de  l'antique  mégaron  «  mycénien»  meneaux  plus  beaux  sanctuaires  de 
la  période  classique  ;  et  c'est  plaisir  de  voir  chemin  faisant  le  type  primitif 
se  modifier  à  mesure  qu'on  l'adapte  mieux  à  sa  nouvelle  destination  reli- 
gieuse et  qu'on  sait  mieux  user  de  nouveaux  matériaux  de  construction, 
mais  se  modifier  sans  brusquerie  et  retenir  volontiers  à  titre  de  motifs 
décoratifs,  ou  parfois  même  sans  autre  raison  que  l'habitude,  des  particu- 
larités de  structure  jadis  commandées  par  la  nécessité.  Encore  plus  inté- 
ressante semblera  sans  doute  à  la  plupart  des  lecteurs,  bien  qu'elle  soit 
moins  complète,  l'histoire  du  temple  ionique  :  car  ce  qu'on  en  sait  est  su 
de  fraîche  date.  Dès  aujourd'hui,  l'absence  de  frise  dans  rentablemenl 
conique  pur,  la  forme  du  chapiteau  à  volutes,  les  proportions  de  la  colonne, 
la  présence  dune  base  qui  la  supporte,  c'est-à-dire  presque  tous  les  traits 
qui  donnent  à  l'ordre  sa  physionomie  propre,  se  déduisent  plus  ou  moins 
directement  d'un  seul  et  même  caractère  du  prototype  primitif,  retrouvé 
sur  le  sol  d'Asie  :  la  légèreté  de  la  couverture.  Ce  prototype  ayant  donné 
naissance  d'autre  part  au  mégaron  «  mycénien  »,  le  temple  ionique  el  le 
temple  dorique  sont  à  la  lettre  deux  frères  ;  ce  sont,  dit  M.  I. reliai,  «  comme 
deux  Heurs,  l'une  asiatique  et  spécialement  ionienne,  l'autre  européenne 
et  spécialement  péloponnésienne,  poussées  sur  la  même  tige,  laquelle  a 
ses  racines  au  plus  profond  de  l'antique  nécropole  troyenne    . 
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